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HISTOIRE 
N A T U RE L LE. 

PREMIÈRE ÉPOQUE. 

Lorsque la Terre et les planètes ont pris leur 
forme. 



JDans ce premier temps où la Terre ea 
fusion» tournant sur elle-même, a pris sa 
forme et s'est élevée sur Téquateuren s'abais-» 
sant sous les pôles , les autres planètes étoient 
dans le même état de liquéfaction , puisqu'eu 
tournant sur elles - mêmes , elles ont pris , 
comme la Terre , une forme renflée sur leur 
équateur et applatie sous leurs pôles , et que 
ce renflement et cette dépression sont pro- 
portionnels à la vitesse de lexii: t^VsAÂnrû., Xa 
^Jobe de Jupiter iiou& eTxiQ\xmv\.\^^^^^^^' 

Mtt, géa, Y ni. "^ 



HISTOIRE NATURELLE, 
ne il tourne beaucoup plus vîte qne 
de la Terre , il est en conséquence bien 
élevé sur sou équateur et plus abaissé 
ses pôles ; car les observations nous 
)ntrent que les deux diamètres de cette 
ète diiTèreut de plus d'un treizième , 
is que<;eux de la Terre ne diSerent que 
e deux cent trentième partie : elles nous 
trent aussi que dans Mars , qui tourne 
d'une fois moins vîte que la Terre, cette 
rence entre les deux diamètres n'est pas 
; sensible pour être mesurée par les astro- 
es , et que dans la Lune , dont le mouve- 
t de rotation est encore bien plus lent , 
ieux diamètres paroissent égaux. La 
se de la rotation des planètes est donc 
ule cause de leur renflement sur l'équa- 
; et ce renflement , qui s'est fait en 
le temps que leur applatissement soua 
oies, suppose une fluidité entière dans 
î la masse de ces globes , c'est-à-dire , ua 
de liquéfaction causé par le feu *. 
ailleurs toutes les planètes circulant au- 
du Soleil dans le même sens et presque 
''o^cz la Théorie de la Terre, article de la 
'/on des planètes* 
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dans \e même plan , elles paroissent a?oir ëtë 
mises en mouvement par une impulsion 
commune e%. dans un même temps ; leur 
mouvement de circulation et leur mouve- 
ment de rotation sont contemporains , aussi- 
bien que leur ëtat de fusion ou de liquéfac- 
tion par le feu , et ces mouvemens ont 
nécessairement ëtë prëcëdës par l'impulsion 
qui les a produits. 

Dans celle des planètes dont la masse a ëtë 
frappée le plus obliquement, le mouvement 
de rotation a ële le plus rapide^ et , par cette 
rapidité de rotation; les premiers effets delà 
force centrifuge ont excédé ceux de la pesan- 
teur : en conséquence il s'est fait dans ces 
masses liquides une séparation et une pro-» 
jeclion de parties à leur ëquateur, où cette 
force centrifuge est la plus grande, lesquelles 
parties séparées et chassées par cette' force , 
ont formé des masses concomitantes, et sont 
devenues des satellites qui ont dû circuler et 
qui circulent en effet tous dans le plan de Té- 
quateur de la planète dont ils ont été séparés 
par cette cause. Les satellites des planètes se 
sont donc formés auxdéçexv^ ^Jcç^.V^xtva.vCsiX^ ^^ 
JeurplAnèie principale , coixxta^ V;^ ^\^xoèNs% 
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elles-mêmes paroissent s'être formées aux 
dépens de la masse du Soleil. Ainsi le temps 
de la^ formation des satellites est le même 
que celui du commencement de la rotation 
des planètes: c'est le moment où la matière 
qui les compose venoit de se rassembler et 
ne formoit encore que des globes liquides , 
étal dans lequel cette matière en liquéfaction ^ 
pouvoit en être séparée et projetée fort aisé- 
ment ; car, dès que la surface de ces globes 
eut commencé à prendre un peu de consis- 
tance et de rigidité par le refroidissement, 
la matière, quoiqu'animée de la même force 
centrifuge , ^tant retenue par celle de la 
cohésion , ne pouvoit plus être séparée ni 
projetée hors de la planète par et même 
mouvement de rotation. 

Comme nous ne connoissons dans la Na- 
ture aucune cause de chaleur, aucun feu que 
celui du Soleil, qui ait pu fondre ou tenir en 
liquéfaction la matière de la Terre et des 
planètes , il me paroît qu'en se refusant à 
croire que les planètes sont issues et sortief 
é\\ Soleil, on seroit au moins forcé de su^ 
poser qu'elles ont été exposées de très -p 
aux ardeur* de cet astre de feu pour p 
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être liquéfiées^ Mais cette i supposition ne 
seroit pas encore suffisante pour expliquer 
l'effet , et touiberoit d'elle-même par une 
circonstance nécessaire ; c'est qu'il faut du 
temps pour que le feu, quelque violent qu'il 
soit, pénibtrë les matières solides qui lui sont 
exposées , et un très -long temps pour le» 
liquéiier: On a vu^ par les expériences * qui 
précèdent, que pour échauffer un corps jus- 
' qu'au degré de fusion , il fatit au moins la 
•quinzième partie du temps qu'il faut pour le 
refroidir , et qu'attendu les grand» volumes 
de la Terr^et des autres planètes, il seroit 
de toute nécessité qu'îles eussent été pen- 
dant plusieurs milliers d'années siâtionnaireâ 
auprès du Soleil pour recevoir Je degré de 
chaleur nécessaire à leur liquéfaction :^or il 
est sans exemple dans l'Univers qu'aucun 
corps, aucune planète, aucune comète, de- 
meure stationuaire auprès du Soleil , même 
pour un instant ; au contraire , plus les co- 
mètes en approchent , et plus leur mou ve- 
inent est rapide : le temps de leur périhélie 
est extrêmement court, et le feu de cet astre , 
* Voyez les Mémoires sur les progrès de la cha- 
lear dans les coi'ps. 
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en brûlant la surface, n'a pas le temps de 
pénétrer la masse des comètes qui s'en ap- 
prochent le plus.- 

Aiusi tout concourt à prouver •qu'il n'a pas 
suHl que la Terre et les planètes aient passe 
comme certaines comètes dans le voisinage 
du Soleil, pour que leu r liquéfaction ait pu s'y 
opérer; nous devons donc présumer que cette 
matière des planètes a autrefois appartenu 
au corps même du Soleil, et en a été séparée , 
comme noas l'avons dit, par une seule et 
même impulsion : car les comètes qui ap- 
prochent le plus du Soleil. ne noi^s présentent 
que le premier degré des grands effets de la 
clialeur;. elles paroisseut précédées d'une va- 
peur enflammée lorsqu'elles s'approchent, et 
suivies d'une semblable vapeur lorsqu'elles 
s'éloignent de cet astre. Ainsi une partie de la 
matière superficielle de la comète s'étend au- 
tour d'elle, et se présente à nos yeux en forme 
de vapeurs lumineuses , qui se trouvent dans 
un état d'expansion et de volatilité causé par 
le feu du Soleil : mais le noyau ^, c'est-à-dire , 
le corps même de la comète, ne paroit pas êtn 
profondément pénétré par le feu , puisqu'i 
\Voyez, ci-après ,les notes jusiificaiivcs desfaiis> 
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n'est, pas 1iux;l9«ux par lui- même comme le 
seroit néanmoins toute masse de fer, de verre 
ou d'autre matière solide, intim.ement péné- 
trée par cet élément ; par conséquent il 
paroi t nécessaire que la matière de la Terre 
et des planâtes y ^ui a été dans un état de 
liquéfaction ^ appartint au corps même du 
SoleiL, et qu'elle fît partie des matières en 
fusion qui constituent la masse de cet astre 
de feu.' 

Les planètes ont reçu leur mouvement par 
une seule et même impulsion , puisqu'elles 
circulent toutes dans le même sens etpre.sque 
dans le même plan; les comètes au contraire, 
qui circulent comme les planètes autour du 
Soleil, mais dans des sens et des plans difie* 
rens, paroissent avoir été mises en mouve- 
ment par des impulsions différentes. On doit 
donc rapporter à une seule époque le mou- 
vement des planètes , au lieu que celui 
des comètes pourroit avoir été donné en 
différens temps. Ainsi rien ne peut nous 
éclairer sur l'origine du mouvement des co- 
mètes ; mais- nous pouvons raisonner sur 
celui des planètes , parce qu'elles ont entre 
«lies des rapports communs qui indiquent 



à 
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assez clairement qu'elles ont éiè mises en 
niouvemeul par nue aeule et même itnpul- 
BÎou. Il C5t donc pcrmiâ de chercher daus la 
Nature la cause qui a pu fiFoduire cette 
grande impulsion , au lieu que nous ne pou- 
vons guère former de raisonnemens ni même 
faire des recherches sur les causes du mou- 
vement d'impulsion des comète^. 

tlassemblaut seulement les rapports fugi- 
-tils et les légers indices qui peuvent fournir 
quelques conjectures > on pourroit imaginer , 
pour satisfaire, quoique très-imparfaitement, 
à la curiosité dej'esprit, que les comètes de 
notre système solaire ont été formées par l'ex- 
plosion d'une étoile fixe ou d'un soleil voisin 
du nôtre, dont toutes les parties dispersées, 
n'ayant plus de centre ou de foyer commun, 
auront été forcées d'obéir à la force attractive 
de notre Soleil, qui dès lors sera devenu le 
pivot et le foyer de toutes nos comètes. Nou4 
et nos neveux n'en dirons pas davantage jus- 
qu'à ce que, par des observations ultérieures; 
on parvienne à reconnoître quelque rapport 
commun dans le mouvement d'impulsion 
des comètes; car, comme nous ne connois- 
80U8 rien que par coniparaisou , dès que toul 
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ïappttrt nous manque et qu'aucane analogie 
ne se présente , toute lumière fuit , et non 
seulement notre raison , mais même notre 
imagination, se trouvent eu défaut. Aussî^ 
m'étant abstenu ci-devant * de former des 
conjectures sur la cause du mouvement d'im- 
pulsion des comètes , j*ai cru devoir rai- 
sonner sur celle de l'impulsion des planètes ; 
et j'ai mis en avant, non pas comme un fait 
réel et certain, mais seulement comme une 
chose possible, queja matière des planètes a 
été projetée hors du Soleil par le choc d'une 
comète. Cette hypothèse est fondée sur ce 
qu'il n'y a dans la Nature aucun corps en 
mouvement, sinon les comètes, qui puisse 
ou ait pu communiquer un aussi grand 
mouvement à d'aussi grandes masses , et eu 
même temps sur ce que les comètes ap- 
prochent quelquefois de si près du Soleil , 
qu'il est , pour ainsi dire , nécessaire que 
quelques unes y tombent obliquement et eu 
sillonnent la surface, en chassant devant elles 
Jes matières mises en mouvement par leur 
choc. 

* Voyez l'arlicle de lajormation des planctesn 
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Il en est de même de la cause ^ui a pn 
produire la chaleur du Soleil ; il œi'a paru * 
qu'on peut la déduire des effets naturels , 
c'est-à-dire, la trouver dans la constitution, 
du système du monde : car le Soleil ayant à 
supporter tout le poids, toute Faction de la 
force pénétrante dçs vastes corp$ qui cir- 
culent autour de lui, et ayant à souffrir en 
même temps l'action rapi4e de cette espèce 
de frottement intérieur dans toutes les par- 
ties de sa masse, la matière qui le compose 
doit être dans l'état de la plus grande divi- 
sion ; elle a dû devenir et demeurer fluide j 
lumineuse et brûlante , en raison de cette 
pression et de ce frottement intérieur tou- 
iours également subsistant. Les mouvemens 
irréguliers des taches du Soleil , aussi- bien 
que leur apparition spontanée et leur dispa- 
rition , démontrent assez que cet astre est 
liquide, et qu'il s'élève de temps en temps à 
sa surface des espèces de scories ou d'écumes, 
dont les unes nagent irrégulièrement sur 
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autres sont fixes pour un temps et d 
roissent comme les premières , lorsque 
tion du feu les a de nouveau divisées. Oi 
que c'est par le moyen de quelques un 
ces taches fixes qu'on a déterminé la c 
de la rotation du Soleil en yingt-cinq 
et demi. 

Or chaque comète et chaque planète 
ment une roue, dont les rais sont les ra 
de la force attractive ; le Soleil est l'ai 
ou le pivot commun de toutes ces différ 
roues; la comète ou la planète en est la 
jnohile , et chacune contribue de tou 
poids et de toute sa vitesse à l'embrase 
de ce foyer général, dont le feu durer, 
conséquent aussi Ion g- temps que le m< 
ment et la pression des vastes corps q 
produisent. 'i 

De là ne doit-on pas présumer que si 
ne voit pas des planètes autour des é 
fixes, ce n'est qu'à cause de leur imn 
ëloignement? Notre vue est trop bornée 
instrumens trop peu puissans, pour app 
voir ces astres obscurs, puisque ceux n 
qui sont lumineux échappent à. nos yeu 
^ue^ dans le nombre infini de cejs élc 
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nous ne connoîtrons jamais que celles d <: 
nos instrumens de longue vue pourra, 
nous rapprocher : mais l'analogie nous in- 
dique qu'ëtaiit fixes et lumineuses comme 1< 
Soleil , les étoiles ont dû s'ëcliauffer , se li- 
quéfier et brûler par la même cause, c'est- 
à - dire , par la pression active des corpî 
opaques , solides et obscurs , qui circulenl 
autour d'elles. Cela seul; peut expliquei 
pourquoi il n*y a que les astres fixes qui 
soient lumineux /et pourquoi dans l'univers 
solaire tous les astres errans sont obscurs. 

Et la chaleur produite par cette cause de- 
vant être en raison du nombre, de la vitesse 
et de la masse des corps qui circulent autour 
du foyer , le feu du Soleil doit être d'une 
ardeur ou plutôt d'une violence extrême, 
non seulement parce que les corps qui cir- 
culent autour de lui sont tous vastes , solides 
et mus rapidement, mais encore parce qu'ils 
sont en grand nombre : car, indépendam- 
ment des six planètes, de leurs dix satellites 
et de l'anneau de Saturne , qui tous pèsent 
sur le Soleil et forment un volume de ma- 
tière deux mille fois plus grand que celui de 
lu Terre , le nombre des comètes est plus 
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considérable qu'on ne le croit viilgai 
elles seules ont pu suffire pour alli 
feu du Soleil avant la projection û 
nètes) et suffiroient encore pour l'ent 
aujourd'hui. L'homme ne parviendra 
être jamais à reconnoitre les planètes q^ 
culent autour des étoiles fixes; mais, a 
temps, il pourra savoir au juste quel t 
nombre des comètes dans le système sol 
Je regarde cette grande connoissance coe 
réservée à la' postérité. £n attendant, v 
une espèce d'évaluation qui , quoique b 
éloignée d'être précise , ne laissera pas 
fixer les idées sur le nombre de ces corps < 
culant autour du Soleil. 

£u consultait les Recueils d*observatioi 
on voit que depuis Tan iioi jusqu'en i7( 
c'est-à-dire, en six cent soixante -cinq s 
nées, il y a eu deu^cent vingt-''-'' 
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faitement connues ; savoir , la comète de 
1680 , dont la période est d'environ cinq 
cent soixante -quinze ans, et celle de 1769, 
dont la période est de soixante-seize ans. Ou 
peut croire, en attendant mieux, qu'en pre- 
nant le terme moyen, trois cent vingt>six 
ans, entre ces deux périodes de révolution, il 
y a autant de comètes dont la période excède 
trois cent vingt-six ans , qu'il y en a dont h 
période est moindre. Ainsi, en les réduisant 
toutes à trois cent vingt -six ans, chaqu< 
comète auroit paru deux fois en six cen 
cinquante-deux ans, et l'on auroit par con 
séquent k peu près cent quinze comètes pou 
tleux cent vingt-huit apparitions en six cen 
soixante-cinq ans. 

Maintenant, si l'on considère que vraisem 
blablement il y a plus de comètes hors de 1 
portée de notre vue ou échappées à l'œil de 
observateurs , qu'il n'y en a eu de remai 
quées, ce nombre croîtra peut-être de plu 
du triple ; en sorte qu'on peut raisonnable 
ment penser qu'il existe dans le système se 
laire quatre ou cinq cents comètes. Et s'il e 
est des comètes comme des planâtes , si 1< 
r V^^* grosses sont les plus éloignées du S' 
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si les plus petites sont les seules qui en ap- 
prochent d'assez près pour que nous puis- 
sions les appercevoîr , quel volume immense 
de matière! quelle charge énorme sur le 
corps de cet astre! quelle pression^ c'est-à- 
dire, quel frottement intérieur dans toutes 
les parties de sa masse, et par conséquent 
quelle chaleur et quel feu produit par ce 
frottement! 

Car, dans notre hypothèse , le Soleil éfoiC 
une masse de matière en fusion , même av^nt 
la projection des planète»; par conséquent 
ce feu n'avoit alors pour cause que la pres- 
sion de ce grand nomhre de comètes qui 
circuloient précédemment et circulent encore 
aujourd'hui autour de ce foyer commun. Si 
la masse ancienne du Soleil a été diminuée 
d'un six cent cinquantième* par la projec^ 
tion de la matière des planètes lors de leur 
formation, la quantité totale de la cause de 
son feu, c'est-à-dire, de la pression totale, a 
été augmentée dans la proportion de la pres- 
sion entière des planètes, réunie à la pre- 

* Voyez l'article qui a pour titre , de la forma- 
tion des planètes, dans celle Histoire naturelle. 
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miére pression de toutes les comètes, à 
ceptien de celle qui a produit l'effet ( 
projection, et dont la matière s'est mè 
, celle des planètes pour sortir du Se 
lequel par conséquent , après cette p< 
n'en est devenu que plus brillant, plusc 
et plus propre à éclairer, échauffer et fé« 
der son univers. 

En poussant ces inductions encore 
loin, on se^persuadera aisément que les s 
lites qui circulent autour de leur planète 
cipale, et qui pèsent sur elle comme les 
ttèles pèsent sur le Soleil; que ces satell 
dis-je, doivent communiquer un certain c 
de chaleur à la planète autour de laquel 
circulât :. la pression e't le mouvement • 
Lune doivent donner à la Terre un degi 
chaleuf, qui seroit plus grand si la vi 
du mouvement de circulation de la I 
ëtoitplus grande; Jupiter, qui a quatre t 
lites, et Saturne, qui en a cinq, ave< 
grand anneau , doivent , par cette i 
laison^ être animés d'un certain degr 
\ chaleur. Si ces planètes très-éloignée« 

« Soleil n'étoieut pas douées comme la 1 

\ d'une chaleur intérieure, elles seroient 
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que gelées, et le froid extrême que Jupiter 
et Saturne auroient à supporter j à cause de 
leur ëloignieinent du Soleil, ne pourroit'être 
tempère que par Taclion de leurs satellites, 
r lus. les corps circulans seront nombreux, 
grands .et rapides, plus le corps qui leur sert 
d'aissi^ ou de pivot s'échauffera par le frot- 
tement intime qu'ils feront subir à toutes 
les parties de sa masse. 

Ces idées se lient parfaitement avec celles 
qui servent de fondement à mon hypothèse 
sur la formation des planètes; ^Ues eu sont 
des conséquences simples et naturelles ? mais 
j'ai la preuve que^peu dç'geusront saisi les 
rapports et l'ensemble de ce^graud système. 
Néannioins y a-t-il un sujet plus élevé, plus 
digne d'exercer la force du génie? On m'a 
critiqué sans m' entendre; que puis-je ré- 
pondre? sinon que tout parle à des yeux 
attentifs , tout est indice pour ceux qui 
savent voir; mais que rie^i n'est sensible, 
rien n'est clair pour le vulgaire, et même 
pour ee vulgaire savant qa'-aveugle le pré- 
jugé. Tàcjions néanmoins de rendre la vérilé 
plus palpable; augmentons le nombre des 
probabilités; rendons la vraisemblance plus 
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grande; ajoutons lumières sur lumière 
en réunissant les faits, en accumulant ] 
preuves, et laissons-nous juger ensuite sa 
inquiétude et sans appel : car j'ai toujov 
pensé qu'un homme qui écrit doit s'occup 
uniquement de son sujet, et nullement 
soi; qu'il est co»tr^ la bienséance de voulc 
en occuper les autres , et que par conséque 
les critiques personnelles doivent demeui 
'sauA réponse. 

Je conviens que les idées de ce systêi 
peuvent paroijtr« hypothétiques , étranges , 
même chimériques, à tous. ceux qui,'ne j 
géant les choses -que par le rapport de lei 
sens-, n'ont jamais conçu comment on s. 
que la Terre nfest qu'une petite planèl 
renflée sur l'équateur et abaissée sous 
pôles; à ceux qui ignorent comment on s' 
assuré que tous les corps célestes pèseï 
agissent et réagissent le^ uns sur les autrt 
comment on a pu mesurer leur grandei 
leur distance, leurs inouvemens, leur { 
santeur, etc. : mais je suis persuadé que ' 
mêmes idées paroi tront simples , naturelle 
et même grandes, au petit nombre de ce 
qui, par des observations et des réfle-*' 
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suivies^ sont parvenus à connoitre les Jois de 
Tunivers, et qui , jugeant des choses par leurs 
propres lumières, les voient sans préjugé, 
telles qu'elles sont, ou telles qu'elles pour- 
Toient être : car ces deux points de vue sont 
à peu près les mêmes; et celui qui regardant 
une horloge pour la première fois, diroil que 
le principe de tous ses mouvemens est un 
ressort, quoique ce fût un poids , ne se trom- 
peroit que pour le vulgaire, et auroit, aux 
yeux du philosophe, expliqué la machiue. 
Ce n'est donc pas que )'aie affirmé ni 
même positivement prétendu que notre 
Terre et les planètes aient été formées né- 
cessairement et réellement par le choc d'une 
comète qui a projeté hors du Soleil la six 
cent cinquantième partie de sa masse : mais 
ce que j'ai voulu -faire entendre, et ce que 
je maintiens encore comme hypothèse très- 
probable, c'est qu'une comète qui, dans sou 
périhélie, approcheroit assez près du Soleil 
pour en effleurer et sillonner la surface, 
pourroit produire de pareils effets , et qu'il 
n'est pas impossible qu'il se forme quelque 
jour, de cette même manière, des planètes 
nouvelles, qui toutes circuleroient ensemble 
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comme les planètes actuelles , dans le même 
sens , et presc^ue dans un même plan autour 
du Soleil ; des planètes qui toumeroient 
aussi sur elles-mêmes , et dont la matière 
étant, au sortir du Soleil, dans un état de 
liquéfaction, obéiroit à la force centrifuge, 
et s'éleveroit à l'équaleur en s' abaissant sous 
les pôles; des planètes qui pôurroient de 
même avoir des satellites en plus ou moins 
grand nombre, circulant autour d'elles dans 
le plan de leurs équateurs, et dont les mou- 
vemens seroient semblables à ceux des satel- 
lites Kle nos planètes : en sorte que tous les 
phénomènes de ces planètes possibles et 
idéales, seroient, je ne dis pas les mêmes, 
mais dans le même ordre , et dans des rap- 
ports semblables à ceux des phénomènes des 
pUnètes réelles. £t pour preuve, je demande 
seulement que Ton considère si le mouve-i 
ment de touteajes planètes, dans le même 
sens» et presqi > daus 1^ même plan, ne 
$ii][ipose pas =1 .<î impulsion commune; je 
demande s'il y a dans l'univers quelque' 
corps, excepté les comètes, qui aient y 
communiquer ce mouvement d'impulsif 
je demande s'il n'est pas probable qu'il to 
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de temps à autre des comètes dans le Soleil, 
puisque celle de 1680 en a, pour ainsi dire, 
rasé la surface^ et si par conséquent une 
telle comète, en sillonnant cette surface du 
Soleil, ne communiqueroit pas son moure- 
ment d'impulsion à une certaine quantité 
de matière qu'elle lépareroit du corps du 
Soleil , en la projetant au dehors ; je demande 
si, dans ce torrent de matière projetée, il ne 
8e formeroit pas de globes par l'attraction 
mutuelle des parties, et si ces globes ne se 
trouveroient pas à des distances différentes, 
suivant la différente densité des matières, et 
si les plus légères ne seroient pas poussées 
plus loin que les plus denses par la même 
impulsion ; je demande si la situation de 
tous ces globes presque dans le même plan 
n'indique pa^ assez que le torrent projeté 
n*étoit pas d'une largeur considérable , et 
. qu'il n'avoit pour cause qu'une seule impul- 
sion, puisque toutes les parties de la matière 
dont.il étoit composé^ ne se sont éloignées 
que très -peu de la direction commune; je 
demande comment et. où la matière de la 
Terre e{ des planètes auroit pu se liquéfier^ 
»i elle n'eût pas résidé dans le corps même 
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du Soleil, et si l'on peut trouver une cause 
de cette chaleur et de cet embrasement du 
Soleil, autre que celle de sa charge, et du 
frottement intérieur produit par l'action de 
tous ces vastes corps qui circulent autour de 
lui; enfin je demande qu'on examine tous 
les rapports, que Ton sliive toutes les vues, 
que l'on compare toutes les analogies sur 
lesquelles j'ai fondé mes raisonuemeus , et 
qu'on se contente de conclure avec moi que, 
81 Dieu l'eût permis, il se pourroit, par les 
seules lois de la Nature, que la Terre et les 
planètes eussent été formées de cette mèm» 
manière. 

Suivons donc notre objet, et de ce temps 
qui a précédé les temps et s'est soustrait à 
notre vue , passons au pren^ier âge de notre 
univers , où la Terre et les planètes ay^anl 
reçu leur forme, ont pris de la! consis- 
tance, et de liquides sont devenues solide? 
Ce changement d étal s'est fait naturelle 
ment et par le seul effet de la diminutic 
de la chaleur : la matière qui compose 
globkC terrestre et les autres globes planétair 
étoit en fusion lorsqu'ils ont cominenc 
tourner sur eux-uiémes; ils ont donc oT 



ÉPOQUES nE LA NATURE. 2.3 
comme toute autre matière fluide, aux lois 
de la force ceutrifùge ; les parties voisines 
de rëquateur, qui subissent le plus grand 
mouvement dans la rotation , se sont le plus 
élevées; celles qui sont voisines des pôles , où 
ce mouvement est moindre ou nul, se sont 
abaissées dans la proportion juste et précise 
qu'exigent les lois de la pesanteur, combi- 
nées avec celles de la force centrifuge^; et 
celte forme de la Terre, et des planètes s'est 
conservée jusqu'à ce jour, et se conservera 
perpétuellement, quand même Ton voudroit 
supposer que le hiouvement de rotation vien- 
droit à s'aècélérer, parce que la matière 
ayant, passé de l'état de fluidité à celui de 
solidité , la cohésion des parties sufHt seule 
pour maintenir la forme primordiale, et 
qu'il faudroit pour la changer que le mou- 
vement de rotation prît une rapidité presque 
infinie, c'est-à-dire, assez grande pour que 
l'effet de la force centrifuge devînt plus 
grand que celui de la force de la cohérence. 
Or le refroidissement de la Terre et des 

* Voyez , ci-après, les additions et les notes jusii- 
ficutives de$ faits. 
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planètes , comme celui de tous lea corps 
chauds , a commencé par la surface : les 
matières en fusion s^ sont cousolidëes dans 
un temps assez court. Dès que le grand feu 
dont elles ëtoient pënietrëes s'est ëchappë, 
les parties de la matière qu'il tenoit divisées, 
ce sont rapprochées et réunies de plus près 
P9,r leur attraction mutuelle : celles qui 
avoient assez de fixité pour soutenir la vio- 
lence du feu, ont formé des masses solides : 
mais celles qui, comme Tair et Teau, se 
raréfient ou se volatilisent par le feu , ne 
pou voient faire corps avec les autres; elles 
en ont été séparées dans les premiers temps 
du refroidissement. Tous les élémens pou- 
vant se transmuer et se convertir, l'instant 
de la consolidation des matières fixes fut 
aussi celui de la plus grande conversion des 
élémens et de la production des matières 
volatiles : elles étoient réduites en vapeurs 
et dispersées au loin, formant autour des 
planètes une espèce d'almosplière semblahk 
à celle du Soleil; car on sait que le corpi 
de cet astre de feu est environné d'une sphèn 
de vapeurs , qui s'^étend à des distances im- 
menses, et peut-être jusqu'à l'orbe de L 
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Terre. L'existence réelle de cette atmosphère 
solaire est déinoDtrëe ydr un phénomène qui 
accompagne les éclipses totales du Soleil. La 
Lune en couvre alors à nos jeux le disque 
tout entier; et néanmoins l'on voit encore 
un limbe, ou grand cercle de vapeurs, dont 
la lumière est assez vive pour nous éclairer 
à peu prés autant que celle de la Lune : sans 
cela, le globe terrestre seroit plongé dans 
l'obscurité la plus profonde pendant la 'durée 
de récjipse totale. On a observé que cette 
atmosphère solaire est plus dense dans ses 
parties voisines du Soleil, et qu'elle devient 
d'autant 'plus rare et plus transparente 
qu'elle s'étend et s'éloigne davantage du corps 
de -^cet astre de feu : l'on ne peut donc pas 
douter que le Soleil ne soit environné d'une 
sphère de matières aqueuses ,' aériennes et 
volatiles , que sa violente chaleur tient sus- 
pendues et, reléguées à des distances im- 
menses, et que, dans le moment de la pro- 
jection des planètes, le torrent des matières 
fixes sorties 4u corps du Soleil n'ait, en tra- 
versant son atmosphère, entraiilé une grande 
quantité de ces matières volatiles dont elle 
est compçsée; •( ce soat ces mêmes matière» 

3 ' 
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ililes, aqueuses et aériennes, qui ont en- 
te formé les atmosphères des planètes, les- 
elles étoient semblables à Tatmosphère du 
4eil , tant que les planètes ont été , comme 
li , dans un état de fusion ou de grande in* 
andescence. 

Toutes les planètes n*étoienl donc alors 
que des masses de v^erre liquidé, environnées 
d'une sphère de vapeurs. Tant qu'a duré cet 
étatde fusion , el même long-temps après, les 
planètes étoient lumineuses par elles-mêmes, 
comme le sont tous les corps en incandes- 
cence ; mais, à mesure que les planètes pre- 
noient de la consistance, elles perdoient de 
leur lumière : elles ne devinrent tout-à-fait 
obscures qu*après s'être consolidées jusqu'au 
centre , et long-temps après la consolidation 
de leur surface, comme l'on voit dans une 
masse de métal fondu la lumière et la rou- 
geur subsister très-long-temps après la con 
solidation de sa surface. Et dans ce premie 
temps où les planètes briiloient de leu' 
propres feux , elles dévoient lancer d 
rayons, jeter des étincelles, faire des exp? 
sions, et ensuite souffrir, en se refroidisse 
différentes ébuilitions , à mesure que Vf 
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l'air, et les autres matières qui ne peuvent 
supporter le feu , retomboient à leur surface: 
la production des élémens, et ensuite leur 
combat, n'ont pu manquer dé produire des 
inégalités)^ des aspérités, des. profondeurs , 
des hauteurs, des cavernes, à la surface et 
dans les premières couches de l'intérieur de 
ces grandes masses; et c'est à cette époque 
que l'on doit rapporter la formation des 
plus hautes montagnes de la Terre, de celles 
de la Lune, et de toutes les aspérités ou. iné- 
galités qu'on apperçoit sur les planètes. 

Représentons -nous Vétat çt l'aspect de 
poire univers d^ns son premier âge : toutes 
les planètes, nouvellement consolidées à la 
surface ^ étoient encore liquides ^ ji'intériiéur, 
et lançoientau dehors ui^e lumièfe très-vive ; 
c'étoient autant de petits soleils détachés du 
grand, qui ne lui pédoie^t qu^ par le vo* 
lume^.et dont ]a lumière, et la. chaleur se 
répandoient de mênie. Ce temps d'incandes-. 
cence a duré taut que la planète n'a pas été 
consolidée jusqu'au centre, c'est-à-dire, en- 
viron 2936 ans pour la Terre, 644 ans pour 
1a Lune, 3127 ans pour Mercure, iiSoaus 
pour Mars,. 3596 ans pour Yénus^ 5i4o ans. 
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pour Saturne , et 9433 ans pour Jupiter ♦. 
Les satellites de ces deux grosses planètes , 
aussi-bien que Tanneau qui environne Sa- 
turne, lesquels sont tous dans le^plan de 
rëquateur de leur planète principale, avoient 
été projetés dans le temps de la liquéfaction, 
par la force centrifuge de ces grosses pla- 
nètes, qui tournent sur elles-mêmes avec 
une prodigieuse rapidité : la Terre, dont la 
vitesse de rotation est d'environ 9000 lieues 
pour vingt-quatre heures, c'est-à-dire, de 
six lieues un quart par minute, a, dans ce 
même temps, projeté hors d'elle les parties 
les moins denses de son équateur, lesquelles 
se sont rassemblées par leur attraction mu- 
tuelle à 86000 lieues de distance, où elle» 
ont fornié lé globe *de la Lune. Je n'avance 
rien ici qui ne soit confirmé par le fait , lors- 
que je dis que ce sont les parties les moius 
denses qui ont été projetées, et qu'elles l'ont 
été de la région de l'équateur: car l'on sait 
que la densité de la Lune est à celle de la' 
Terre comme 702 sont à 1000, c'est-à-dire. 



s 



* Voyez les recherches nir la température dêt. 
planètes y premier et second Mémoires, 
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^e plus d'un tiers moindre; et l'on sait aussi 
que la Lune circule autour de l£i Terre dans 
■un plan qui n'est éloigné que 'de 23 degrés de 
notre équateur, et que sa distance moyenne 
est d'finviron 85ooo iicues. 
> Dans Jupiter, qui tourne sur lui-même en 
dix heures, et dont la circonférence est onze 
fois plue grande qu« oelle de la Terre , et la 
v^Hesse de rotation de i65 lieues par minute , 
c«lte- énorme force centrifuge a projeté un 
grand torrent de matière de différens degrés 
de densité, dans lequel se sont formés les 
quatre satellites de celte grosse planète , dont 
l'un, aiïssi petit que la Lune, n'est qu'à 
89600 lieues de distance, c'est-à-dire, pres- 
que aussi Toisin de Jupiter que la Lune l'est 
de la Terre; le second, dont la matière étoit 
lin peu moins dense quie celle du premier^ 
et qui est environ gro9 cou^me Mercure, 
s'est formé à i4i8oo lieues; le troisième, 
composé de parties encore moins densee , et 
qui est à peu près grand comme Mars, s'est 
formé à 2258bo lieues ; et.enfin le quatrième , 
dont la matière étoit la plus légère de toutes, 
a été projeté encore plus loin, et ne s'est 
rassemblé qu'à 097877 lieiies; et tou» le* 
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quatre se trouvent, à très-peu près ^ dans le 
plan de Téquateur, de leur planète j^rinci- 
pale , et' circulent dans- le même sens autour 
d'elle ^. Au reste, la matière qui compose 
le globe de Jupiter, est elle-même beaucoup 
moins dense que ceille-de la Terre; Les pla- 
nètes voisines du Spleil sont les plus .denses; 
celles qui en sont to plus éloignées, jsoht' 
en même temps les plus légères : Ja densité 
de la Terre est à. cçUe de Jupiter comme 
looo sont à 392 ; et il eat à présumer que 
la matière qui compose ses satellites y ••est 
encore moins dense que x^elle dont il est lui- 
même composé ^, : ■ 

> M* Bailly a montré, pa>: des raisons très-plau- 
sibles, ârées, du Itaouve^lent des nœuds des saicl- 
lites de Jupiter, que le premier de ses satellites cir- 
cule dans le plan même de Téquateur de cette pla- 
nète, et que les trois autres ne s'en écartent pas d'un 
degré. (^ Mémoires de ^académie des sciences ^ 
année 1766. ) 

» J*ai, par analogie , donné aux satellites de 
Jupiter et de Saturne, la même densité reladvc 
qui se trouve entre la Terre et la Lune, c'est-à- 
dire, de 1000 à702.\oyez le premier Mémoire sur 
/a Umperalure des planèUs* 
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Saturne', qui probablement tourne sur lui- 
même encore plus y\Xe que Jupiter, a non 
sfiulemçBt prodiiit 4}inq satellites , mais 
encore un anneau qui, d*après mon hypo- 
thèse, doit être parallèle à son équateur, et 
qui Tenvironue compie un pont suspendu. 
et continu à ô4ooo lieues de distance : cet 
anneau, beaucoup .plus large qu'épais, est 
composé d'une matière solide, opaque, et 
semblable à celle des satellites; il s'est trouvé 
ddns le même état'de fusion , et ensuite d'in- 
candescence : chacun de ces vastes corps ont 
conservé cette ch^leiir, primitive, en raison 
composée de leur épaisseur et de leur den- 
sité; en sorte que l'agneau de Saturne, qui 
paroit être le inoins épais de tous les corps 
célestes, est celui qui auroit perdu le pre- 
mier sa chaleur propre, s'il n'eût pas tiré 
de très-grands supplémens de chaleur de 
Saturne même , dont il est fort voisin ; en- 
suite la Lune et les premiers satellites; de 
Saturne et de Jupiter , qui sont les plus 
petits des globes planétaires, auroient perdu 
leur chaleur propre, dans des temps toujours 
proportionnels à leur diamètre; après quoi 
^s' plus gros satellites auroient de même 
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I)6rdu leur chaleur, et tous seroieut aujour" 
d'hui plus refroidis que le globe de la Terre , 
si plusieurs d*entre euK n'avoient pas reçu 
de leur planète principale une chaleur im- 
mense dans les commencemens : eniin les 
deux grosses planètes , Saturne et Jupiter, 
conservent encore actuellement une très-' 
grande chaleur en coiiiparaison de celle de 
leurs satellites , et même de celle du globes 
de la Terre. 

Mars , dont la durée de rotation est dé 
vingt - quatre heures quarante minutes , et 
dont la circonférence n'est que treize vingt- - 
cinquièmes de celle de la Terre, tourne une 
fois plus lentement que le globe terrestre, 
sa vitesse de rotation n'étant guère que de 
trois lieues par minute; par conséquent sa' 
force centrifuge a toujours été moindre de 
plus de moitié que celle du globe terrestre : 
c'est par cette raison que Mars, quoique 
moins dense que la Terre dans le rapport 
de 700 à 1000, n'a point de satellite. 

Mercure, dont la densité est à celle de la 
Terre comme aoio sont à 1000 , n'anroit 
pu produire un satellite que par une force • 
centrifuge plus que double de celle du globe 
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de la Terre; mais , quoique la durée dé sa 
rotation n*ak pu éiim observée par les astro- 
nomes, il est plus que- probable qu'au lieu 
d*étre double de celle de la Terra, elle est 
au contraire beaucoup moindre. Ainsi Ton 
peut , croire avec fondement que Mercure 
n'a point de satellite. 

Vénus pouwcoil en avoir un; car, étant un 
peu moins épaisse que la Terre dans la raison 
de 17 à 18, et tournant un peu plus vite 
danr le rapport de aS heures 20 minutes à 
95 heures 56 minutes, sa vitesse est de plus 
de six lieues trois quarts par minute , et par 
conséquent sa .force centrifeg€ d'environ uii 
treizième plus grande que celle de la Terre. 
Cette planète auroit donc pu produire un ou 
deux satellites daos le temps de sa liquéfac* 
lion , si sa densité , plus ^ande que celle de 
la Terre, dans la raiaou' de 1270 à 1000, 
c'eslrà-^lire, de plus-de 6 contre 4, ne se 
fût fias opposée à la 6épani'tion> et à la pro- 
jection de ses parties même les plus liquides; 
et ce pourroit être par; cette raison que 
Vénus n'auroit point de satellite, quoiqu'il 
y ait des observateurs c^m '^^^Vtw^^wx. ^xv 
Mvoir apperçu uu aulowi àfc q.çx\r ^^xCoa, 
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A tous ces faits que je viens d'exposer, 
, doit en ajouter un qui^'a été communie 
par M. Bailly, savant physicien -astrono: 
de l'académie des sciences. La surface 
Jupiter est, comme Ton sait, sujette à 
chaugemens sensibles, qui semblent in 
quer que cette grosse planète est encore dî 
un état d'inconstance et de bouillonneme 
Prenant donc, dans mon système de 1' 
candescence géniale et du refroiçlissemi 
des planètes , les deux extrêmes , c'est 
dire, Jupiter comme le plus gros^ et 
Lune comme le, plus petit de tous les co 
planétaires, iL «e trouve que le preinii 
qui n'a pas eu encore le temps de se refi 
dir et de prendra une . consistance entié 
nous présenter sa surface les effets du m 
~ Tement intérieur dont il est agité par le fi 
tandis que la Liine , -qui , par sa petitessie 
dû se refroidir en peu de^ siècles, ne ;;il' 
offre qu'un caim«: parfait, c'esl-à-dipe-^n 
surface qui est toujours la. même, et: 
laquelle l'on n'apperçoit ni mouvement 
changement. Ces deux faits connus des as 
nojnes se joigneijLt aux autres aualo| 
que j'ai préseixléei »ui ce sw\el, ex. a^^w* 
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un petit degré de plus à la proliabilitë de 
mon hypothèse. 

Par la comparaison que nous avons faite 
de la chaleur des planètes à celle de la Terre , 
on a vu que le temps de Tincandescence pour 
le globe terrestre a duré deux mille neuf cent 
trente-six ans; que celui de sa chaleur au 
point de ne pouvoir le loucher a été de 
trente-quatre mille deux cent soixante-dix 
ans, ce qui fait en tout trente -sept mille 
deux cent six ans ; et que c*est là le premier 
moment delà naissance possible de la Nature 
vivante. Jusqu'alors les éléînens de Tair et 
de l'eau éloient encore confondus , et ne 
pouvoient se séparer ni- s'appujer sur la 
surface brûlante de la Terre , qui les dissi- 
poit en vapeurs ; mais , dès que cette ardeur 
se fut attiédie , une chaleur bénigne et fé- 
conde succéda par degrés aii feu dévorant 
qui s'opposoit à toute production , et même 
à rétablissement des élémens : celui du feu / 
dans ce premiei: temps , s'étoit , pour ainsi 
dire, emparé des trois autres; aucun n*exis« 
toit à part : la terre , Tair et l'eau , pétris de 
feu et confondus enaevoXiVt , tîl q>^^^v^xs\. > '^'o- 
lieu de leurs former ôlv^xàSirV^^ , ^^^'^ 
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masse brûlante environuée de vapeurs en- 
ilaïuniups. Ce ii*est donc qu'après, trente-sept 
luille ans que les gens de la Terre doivent 
dater les actes de leur monde, et compter le» 
faits de la Nature organisée. 

H faut rapporter à cette première époque 
ce que j'ai écrit de Tétat du ciel, dans mes 
Mémoires sur la température des planètes. 
Toutes au commencement étoient brillantes 
et lumineuses ; chacune formoit uu petit 
sohil ^, dont la chaleur et la lumière ont 
diminué peu à peu et se sont dissipées succes- 
sivement dans le rapport des temps, que i*ai 
ci-devant indiqué, d'après mes . expériences 
sur le refroidissement des corps en général, 
dont la durée est toujours à très-peu près 
proportionnelle à leurs diamètres et à leur 
densité ^. 

Les planètes ;, ainsi que leurs satellites, se 

* Jupiter, lorsqu'il est le plus près de la Terre ^ 
Dous.paroît sous un augle de 69 ou 6^0 secondes; il 
formoit doue un soleil dont le diamètre n'éioitque 
trente-uue fois plus petit que celui de uotre Soleil. 

^ Yoj^ez le prciuier et le second Mémoire sur les 
/^ro^ès de la chaleur, et les Recherches sur la 
^4,v////c'ralure des ptcuièUi* 
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Sont donc refroidies les unes plus tôt et les 
autres plus tard; et, en perdant partie de 
leur chaleur» elles ont perdu toute leur lu- 
mière propre. Le Soleil seul s'est maintenu 
dans sa splendeur, parce qu'il est le seul au- 
tour duquel circulent un assez grand nombre 
de corps pour en entretenir la lumière , la 
chaleur et le; feu. 

Mais sans insister plus long^tenips sur ces 
objets, qui pàroissent si loin de notre vue» 
rabaissons-la sur le seul globe de la Terre. 
Passons à la seconde époque, c'est-à-dire, 
au temps où la matière qui le compose « 
s'ëtant consolidée , a formé les grandes 
masses de matières vitrescibles. 

Je dois seulement répondre à une espèce 
d'objection que Ton m'a déjà faite, sur la 
très-longue durée des temps. Pourquoi nous 
jeter, m'a-t-on dit, dans un espace aussi 
vague qu'une durée de cent soixante-huit 
mille ans? car, à la vue de votre tableau, la 
Terre est âgée de soixante-quinze mille ans, 
et la Nature vivante doit subsister encore 
pendant quatre-vingt-treize mille ans: est-il 
aisé*, est-il même possible dt %^ ^«vc^sx >5ixs?5: 
idée du tout o\x de^ ^^Nlve.^ ^\s.^^ ^^j^^^-^ 
A&r. s^n, VIII- *^ 
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longue suite de siècles ? Je n'ai d'autre ré- 
ponse que l'exposition des monumens et la 
considération des ouvrages de la Nature : 
j'en donnerai le détail et les dates dans les 
Époques qui vont suivre celle-ci , et l'oa 
Terra que bien loin d'avoir augmenté sans, 
nécessité la durée du temps, je l'ai peut-être 
beaucoup trop raccourcie. 

£h! pourquoi l'esprit humain semble~t-il 
se perdre dans l'espace de la durée plutôt 
que dans celui de l'étendue , ou dans la 
considération des mesures, des poids et des 
nombres? Pourquoi cent mille ans sont» ils 
plus difficiles à concevoir et à compter que 
cent mille livres de monnoie? Seroit-ce parce 
que la somme du temps ne peut se palper 
ni se réaliser en espèces visibles? ou plutôt 
n'est-ce pas qu'étant accoutumés par notre 
trop courte existence à regarder cent ans 
comme une grosse somme de temps, nous 
avons peine à nous former une idée de mille 
ans, et ne pouvons plus nous représenter 
dix mille ans, ni même en concevoir cent 
mille ? Le seul moyen est de diviser en 
jyJusJeuTs parties ces longues périodes de 
temps, de cojnparer par la \vl^ d^ V^^çtlt 
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la durée de chacune* de ces parties avec 
les grands efiPets et sur- tout avec les cons- 
tructious de la Nature, se faire des apperçus 
8ur le nombre des siècles qu'il a fallu pour 
produire tous lés animaux à coquilles dont 
. la Terre est remplie, ensuite sur le nombre 
. encore plus grand des siècles qui se sont 
écoulés pour le transport et le dépôt de ces 
coquilles et de leurs détrimens, enfla sur le 
nombre des autres siècles subséquens, néces- 
saires à la pétrification et au dessèchement 
de ces matières, et dès lors on sentira que 
cette énorme durée de soixante-quii^ze mille 
ans, que j'ai comptée depuis la formation 
de la Terre jusqu'à son état actuel, n'est 
pas encore assez étendue pour tous les grands 
ouvrages de la Nature, dont la construction 
nous démontre qu'ils n'ont pu se faire que 
par une succession lente de mouvemens 
réglés et constans. s 

Pour rendre cet apperçu plus sensible, 
donnons un exemple; cherchons combien il 
a fallu de temps pour la construction d'une 
colline d'argille de mille toises de hauteur. 
Les sédimens successifs des eaux ont formé 
toutes les couchea àoul \3l ^^\îlvûr. «ïX ^^\svr- 
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posée depuis la base jusqu'à son -sommet. 
Or nous pouvons juger du dépôt successif 
et journalier ^es eaux par les feuillets des 
ardoises; ils sont si m.inces, qu'on peut en 
compter une douzaine danè une ligne d'é- 
paisseur. Supposons donc que chaque marée 
dépose un sédiment d'un douzième de ligne 
d'épaisseur , c'est-à-dire , d'un sixième de 
lign€ chaque jour: le dépôt augmentera d'une 
ligne en six jours , de six lignes eu trente- 
six jours,- et par conséquent d'environ cinq 
pouces en un au; ce qui donne plus de 
quatorze^mille ans pour le temps nécessaire - 
à la composition d'une colline de glaise de 
mille toises de hauteur : ce temps paroi tra 
même trop court, si on le compare avec ce 
qui se passe sous nos yeux sur certains 
rivages de la mer, où elle dépose des limons 
et des argilles, comme sur les côtes de Nor- 
m.andie^; car le dépôt n'augmente qu'insen- 
siblement et de beaucoup moins de cinq 
pouces par an. Et si cette colline d'argille est 
couronnée de rochers calcaires, la durée du 
temps, que je réduis à quatorze mille ans, 

^ Vojrez, ci-après , les notes jusiificaiives des faits» 
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^e doit-elle pas être augmentée de celui qui 
a été nécessaire pour le transport des co- 
quillages dont la colline est surmontée ? et 
cette durée si longue n'a-t-elle pas encore 
ëtë suivie du temps nécessaire à la pétrifica- 
tion et au dessèchement de ces sédimens, et 
encore d*un temps tout aussi long pour la 
figuration de la colline par angles saillans 
et rentrans? Tai cru devoir entrer d'avance 
dans ce détail, afin de démontrer qu'au lieu 
de reculer trop loin les limites de la durée , 
je les ai rapprochées autant qu'il m'a été 
possible , sans contredire éHdemraent les 
faits consignés dans les archives de la Nature. 



NOTES 

j Sur la première Epoque. 



' Jl A G E 6 , ligne a3. Sur la matière dont le 
noyau des eomètes est composé» J'ai dit, dans 
l'ariicle de la formation des planètes ^ volume I, 
page 191 , que les comètes sont composées d'une 
matière très-solide et très'dense. Ceci ne doit pas 
être pris comme une assertion positive et générale ; 
car il doit y avoir de grandes diflférences entre la 
densité de telle ou telle comète, comme il y en a 
entre la densitd des différentes planètes : mais on'ne 
pourra déterminer cette différence de densité relative 
entre chacune des comètes que quand on eu connoîtra 
les périodes de révolution aussi parfaitement que l'on 
conuoît les périodes des planètes. Une comète dont 
la densité seroit seulemenL comme la densité de la 
planète de Mercure, double de celle de la Terre, et 
qui auroit à son périhélie autant de vitesse que la 
comète de 1680, seroit peut-être suffisante pour 
chasser hors du Soleil toute la quantité de matière 
çui compose Jcs planètes , parce que la matière de 
-^ comète éiani dans ce cas Vvvùl Sois*T^\is àsoj» 
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que la matière solaire, elle communiqueroît huit 
fois autant de mouvement, et chasseroit une 8oo« 
partie de la masse du Soleil aussi aisément qu'un 
corps dont la densité seroit égale à celle de la ma- 
tière solaire , ' pourroit en chasser une centième 
partie* 

• Page 23 , ligne 8* léCL Terre est élet>ée sous 
Véquateur et abaissée sous les pôles y dans la pro- 
portion juste et précise qu'exigent les lois de la 
pesanteur, combinées avec celles de la force cen" 
irifuge. J*ai supposé dans mon Traité de lafor^ 
mation des planètes, volume I , page 226 , que la 
différence des diamètres de la Terre étoit dans le 
rapport de 174 à 176, d'après la détermination faite 
par nos mathématiciens envoyés en Lapponie et au 
Pérou; mais comme ils ont supposé une courbe 
régulière à la Terre, j*ai averti, pagea3o, que cette 
supposition étoit hypothétique, et par conséquent 
je ne me suis point arrêté à cette détermination. Je 
pense donc qu'on doit préférer le rapport de 229 à 
a3o , tel qu'il a été déterminé par Newton , d'après 
sa théorie et les expériences du pendule, qui me 
paroissent être bien plus sûres que les mesures* 
C'est par cette raison que , dans les Mémoires de la 
partie hypothétique , j'ai toujours 81155^0%^ o^^ ^^^ 
rapport deç deux diauàuw à\x s^Vvfet^SÔA nsxv^'^^^'* 
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étoît de 229 à 23o. M. le docieur Irving , qui a ste^ 
compagifé M. Phipps dans son vojage au Nord en 
1773, a fait des expériences très-exactes sur l'accé- 
léra ûon du pendule au 79*^ degré 5o minutes, et il a 
troviré que cette accélération étoiide 7a à 78 secondes 
en 24 heures , d'où il conclut que le diamètre à 
Féquatcur est à Taxe de la Terre comme 212 à 211. ' 
Ce savant voyageur ajoute avec raison, que son 
résultat approche de celui de Newton beaucoup 
plus que celui de M. de Maupertuis , qui donne le 
rapport de 178 à 179, et plus aussi que celui tie 
M. Bradlej: , qui , d'après les obseryations dé 
M. Campbell, donne le rapport de 200 à 201 pour 
la difFéreuce des deux diamètres de la Terre. 

3 Page 40, ligne 18. La mer, sur les côtes voi^' 
sine s de la ville de Caen en Normandie ^ a cons» 
• fruit et construit encore par sonjlux et reflux une 
espèce de schiste composé de lames minces et 
déliées, et qui se Jbrment journellement par la 
sédiment des eaux. Chaque marée montante ap- 
porte et répand sur tout le rivage un limon impal- 
pable , qui ajoute une nouvelle feuille aux anciennes 9 
d'où résulte , par la succession des temps , unschistQ 
tendre et feuilleté. 



SECONDE ÉPOQUE. 

Zjorsque la matière s' étant consolidée a formé 
la roche intérieure du globe, ainsi que les 
grandes masses i^itrescibles qui sont à sa 
surface. 



KJv vient de voir que, dans noire hypo- 
thèse, il a dû s* écouler deux mille neuf cent 
trente-six ans , avant que le globe terrestre 
ait pu prendre toute sa consistance, et que 
•a masse entière se soit consolidée jusqu'au 
centre. Comparons les effets de cette consoli- 
dation du globe de la Terre en fusion à ce 
que nous voyons arriver à une masse de mé- 
tal ou de verre fondu , lorsqu'elle commence 
à se refroidir : il se forme à la surface de ces 
masses, des trous, des oudes, des aspérités ; et 
au-dessous de la surface il se fait des vides» 
des cavités , des boursouflures , lesquelles 
peuvent nous représenter ici les premières 
inégalités qui se sont trouvées sur la &u'cCa.<L^ 
de la Terre et les ca\ vVé* ^^ ^^^û^ VûX^'tv^^^^. 
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nous aurons dès lors une idée du grand nom- 
bre de montagnes , de vallées, de cavernes et 
d'anfractuositës qui se «ont formëes dès ce 
premier temps dans les couches extérieures^ 
de la Tierre. *Notre comparaison est' d'autant 
plus exacte, que 'les montagnes les plus éle- 
vées, que je suppose de trois mille ou troit 
mille cinq cents toises de hauteur, ne sont , 
par rapport au diamètre de la Terre , que ce 
qu'un huitième cie ligne est par rapport au 
diamètre d'un globe de deux^ieds. Ainsi ces 
chaînes de montagnes qui nous paroissent si ' 
prodigieuses tant par le volume que par la 
hauteur, ces vallées de la mer qui semblent 
être des abîmes de profondeur , ne sont , dans 
la réalité, que de légères inégalités , propor-^ 
tionnées à la grosseur du globe , et qui ne 
pouvoient manquer de se former lorsqu'il 
prenoit sa consistance : ce sont des effets na- 
turels produits par une cause tout aussi natù** 
relie et fort simple , c'est-à-dire , par l'action 
du refroidissement sur les matières en fujsiou 
lorsqu'elles se consolident à la surface. 

C'est alors que se sont formés les élémens 
par le refroidissement et pendant ses progrès t 
Car à cette époque , et uièmeYon^-V«Bx^% «.^tè% ' 
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tant que la chaleur excessive a duré, il s'est 
fait une séparation et même une projection 
de toutes les parties Volatiles, telles que l'eau, 
l'air et les autres substances que la grande 
chaleur chasse au dehors , et qui ne peuvent 
exister que dans une région plus tempérée 
que ne l'étoit alors la surface de la Terre. 
Toutes ces matières volatiles s'étendoient 
donc autour du globe en forme d'atmosphère 
à une grande distance où la chaleur étoit 
moins forte , tandis que les matières fixes , 
fondues et vitrifiées , s'étant consolidées , for- 
mèrent la roche intérieure du 'globe et le 
noyau des grandes montagnes, dont les som- 
mets , les masses intérieures et les bases , sont 
en effet composés de matières vitrescibles. 
Ainsi le premier établissement local des 
grandes chaînes de montagnes appartient à 
cette seconde époque, qui a précédé de plu- 
sieurs siècles celle de la formation des mon-^ 
tagnes calcaires , lesquelles n'ont existé qu'a- 
près l'établissement des eaux, puisque leur 
composition suppose la production des co- 
quillages et des autres substances que la mer 
fomente et nourrit. Tant (\u^ la^ %\vd^^^ ^n*- 
^obe n'a pa» été refroldve ^\x ^qSsjA. ^'î^ ^'^^^ 
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mettre à l'eau d*y séjourner sans s'exhaler èm 
vapeurs, toutes nos mers étoient dans Tat-* 
mosphère; elles n'ont pu tomber et s'établir 
sur la Terre qu'au moment où sa surface s* est- 
trou vée-^assez attiédie pour ne plus rejeter, 
l'eau par une trop forte ébuUition. Et ce 
temps de l'établissement dés eaux sur la sur* . 
face du globe n'a précédé que de peu de . 
siècles le moment où l'on auroit pu toucher 
' cette surface sans se brûler; de sorte qu'en 
comptant soixante -quinze miille ans deptiit 
la formation de la Terre, et la moitié de ce 
temps pour son refroidissement au point de 
pouvoir la toucher, il s'est peut*étre passé, 
vingt-cinq mille des premières anilées avant 
que l'eau, toujours rejetée dans l'atmosphèrey 
ait pu s'établir à demeure sur la surface da 
globe : car, quoiqu'il y ait une assez grande^ 
différence entre le degré auquel l'eau chaude^ 
cesse de nous offenser et celui où elle entre 
en ébuUition , et qu'iLy ait encore une dis»^ 
tance considérable entre ce premier degré 
d' ébuUition et celui où elle se disperse subi- 
tement en vapeurs, on peut néanmoins assUf 
rer que çeil% différence de temps ne peut paa 
être plus grande que \e Vadm^VA Wv. 
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Ainsi , dans ces premières vingt-cinq mille 
années, le globe terrestre, d'abord lumineux 
et chaud comme le Soleil, n*a perdu que peu 
à peu sa lumière et son fen : son état d'incan^ 
descence a duré pendant deux mille neuf cent 
trente-six ans, puisqu'il a fallu ce temps pot^r 
qu'il ait été consolidé j usqu'au centre3nsuite 
les matières fixes dont il est composé,, sont 
devenues encore plus fixes en se resserrant de 
plus en plus par le refroidissement; elles ont 
' pris peu à peu leur nature et leur consistance 
telle que nous la reconnoissons aujourd'hui 
dans la roche du globe et dans les hautes 
jpontagnes, qui ne sont en efiPet composées, 
dans leur intérieur et jusqu'à leur sommet^ 
que de matières de la même nature ^ : aiusi 
leur origine date de cette même époque. 

C'est aussi dans les premiers trente-sept 
mille ans que se sont formés, par la subli- 
mation, toutes les grandes veines et les gros 
filons de mines où se trouvent les métaux. 
Les substances métalliques ont été séparées 
des autres matières vilresciblcs par la cha- 
leur longue et constante qui les a sublimées 

i Voyez j ci-aprb,lcsnoVÇ*\>i&\SS«»Vv's«.^^^^'»^ 
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et poussées derintérieurde la masse du globe 
daus toutes les ëminences de sa surface, oH 
le resserrement des miatières , causé par un 
plus prompt refroidissement, iaissoit des 
fentes et des cavités , qui ont été incrustées 
et quelquefois remplies par ces substances 
métalliques que nous j trouvons aujoùr^ 
d'hui ^ ; car il faut , à l'égard de l'origine 
des mines , faire la même distinction que 
nous avons indiquée pour l'origine des ma- 
tières vitrescibles et des matières calcaires , 
dont les premières on( été produites par Tao- 
tion du feu, et les autres par l'intermède de 
l'eau. Dans les mines métalliques» les prin- 
cipaux filons, on, si- l'on veut, les masses 
primordiales, ont été produites par la fusion 
et par la sublimation , c'est-à-dire , par l'ac- 
tion du feu ; et les autres mines , qu'on doit 
regarder comme des filons secondaires et pa** 
rasites, n'ont été produites que postérieure- 
ment par le moyen de l'eau. Ces filons prin- 
cipaux, qui semblent présenter les ti^oncs des 
arbres métalliques, ayant tous été formés, 
soit par la fusion, dans le temps du feu pri- 

* VojeZf ci-aprcs , les noies \\is\^cw5LNt%4ta ^^v»* 
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xnitîf , soit par la sublimation , dans les temps 
subsëquens, ils se sont trouvés et se trouvent 
encore aujourd'hui dans les fentes perpendi- 
culaires des hautes montagnes ; tandis que 
c'est au pied de ces mêmes montagnes que 
gisent les petits filons, que Ton prendroit 
d'abord pour les rameaux de ces arbres mé- 
talliques , mais dont l'origine est néanmoins 
bien différente : car ces mines secondaires 
n'ont pas été formées par le feti ; elles ont été 
produites par l'action successive de l'eau , 
qui , dans des temps postérieurs aux pre- 
miers, a détaché, de ces anciens.filons des par- 
ticules minérales, qu'elle a chariées et dépo- 
sées sous différentes formes , et toujours au- 
dessous des filous primitifs '. 

Ainsi la production de ces mines secon- 
daires étant bien plus récente que celle des 
juines primordiales, et supposant le concours 
et rintermède de l'eau , leur formation doit, 
comme celle des matières calcaires, se rap-^ 
porter à des époques subséquentes , c'est-à- 
dire, au temps où la chaleur brûlante s'étant 
attiédie, la température de la surface de la 

3 Voyezy ci-après , les noies \us\hîàca.Vis^'& ^^\ Wv%* 
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Terre a permis aux eaux de s'établir, et en- 
suite au temps où. ces mêmes eaux ayant 
laissé nos continens à découvert , lés vapeurs 
ont commencé à se condenser contre les mon'-^ 
tagnes pour j produire des sources d'eau 
courante; Mais , avant ce second et ce troi- 
sième temps , il y a eu d'autres grands efiPets^ 
que nous devons indiquer. 

Représentons- nous, s*il est possible, Tas- 
pect qu'ofFroit la Terre à celle seconde époque, 
€'est4-dire, immédiatement après que sa 8ur« 
face eut pris dé la consistan^ce, et avant que 
la grande chaleur permit à Teau d'y séjour- 
ner, ni même de tomber de l'atmosphère : les 
plaines/ les montagnes , ainsi que Tintérieur 
du globe, étoient également et uniquemeàt 
composées de matières fondues par le feu, 
toutes vitrifiées, toutes de la même nature. 
Qu'on se figure pour un instant la surface 
actuelle du globe dépouillée de toutes ses 
mers, de toutes ses collines calcaires, ainsi 
que de toutes ses couches horizontales de 
pierre, de craie,' de tuf, de terre végétale, 
d'argillc, en un mot de toutes les matières 
Jigiiides ou^olides qui ont été formées ou dé*. 
posées par les eaux : quelle aeioix. <i^V\A tur-* 
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face après renlèvement de ces immenses dé- 
blais? Il ne resteroit que le squelette de la 
Terre, c'est-à-dire, la roche vitrescible qui 
en constitue la masse intérieure ; il resteroit 
les fentes perpendiculaires produites dans le 
temps de la consolidation , augmentées , élar- 
gies par le^efroidissement ; il resteroit les 
métaux et les minéraux fixes, qui, séparés 
de la roche vitrescible par l'action du feu , 
ont rempli par fusion ou par sublimation les 
fentes perpendiculaires de ces prolongemens 
de la roche intérieure du globe ; et enfin il 
resteroit les trous, les anfractuosités et toutes 
les cavités intérieures de cette toche qui en 
est la base ^ et qui sert de soutien à toutes 
les matières terrestres amenées ensuite par 
les eaux. 

Et comme ces fentes occasionnées par le 
refroidissement coupent et tranchent leplaa 
vertical des montagnes non seulement de 
haut en bas, mais de devant en arrière ou 
d'un côté à l'autre, et que dans chaque mon- 
tagne elles ont suivi la direction générale de 
sa première forme, il en a résulté que les 
mines, sur-tout celles des métaux précieux, 
doivent se chercher à. Vi\iowft!bo\^ , <«i. viv^^î»»*- 
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toujours la direction qu'indique la dëcou<^' 
verte du premier filon ; car dans chaque mon* 
tagne les fentes. perpendiculaires qui la tra^ 
versent sont à peu près parallèles : uéaumoin» 
il n'en faut' pas conclure^ comme l'ont fait 
quelques minéralogistes »' qu'on doive tou-* 
jours chercher les métaux dans la même dl- 
rection^ par exemple , sur la ligne de onze 
heures ou sur celle de midi ; car souvent une 
mine de midi ou de onze heures se trouve 
coupée par un filon de huit ou neuf heures, etc. 
qui étend des rameaux sons différentes direo 
tions; et d'ailleurs on voit que, suivant la 
forme différente de chaque montagn», les 
fentes pe]q[>endiculaire8. la traversent , à la ^ 
vérité, parallèlement entre elles, mais que 
leur direction , quoique commune dans le • 
même lieu , n'a rien de commun avec la di« 
rection des fentes perpendiculaires d'une 
autre montagne, à moins que cette seconde 
montagne ne soit parallèle à la première. 

Les métaux et la plupart des minéraux 

métalliques sont donc l'ouvrage du feu , puis« ' 

qu'on ne les trouve que dans les fentes de la 

roche vitrescible , et que , dans ces minea 

primordiales, l'on ne voit jamai» ni coquiUea 
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nf aucun autre débris de la mer mélaugés 
avec elles. Les minces secondaires , qui se 
trouvent au contraire^ et en petite quantité, 
dans les pierres calcaires^ dans les schistes, 
dans les argilles, ont été formées postérieure- 
ment, aux dépens des premières, et par l'in- 
termède de Teau. Les paillettes d*or et d'ar- 
gent que quelques rivières charient, viennent 
certainement de ces premiers filons métal- 
liques renfermés dans les montagnes supé- 
rieures : des particules métalliques encore 
plus petites et plus ténues peuvent, en se 
rassemblant , former de nouvelles petites 
mines des mêmes métaux; mais ces mines 
parasites, qui prennent mille formes diffé- 
rentes, appartiennent, ccnnme je Tai dit, à 
des temps bien modernes en comparaison de 
celui de la formation des premiers filons qui 
ont été produits par l'action du feu primi- 
tif. L'or et l'argent, qui peuvent demeurer 
très-long-temps en fusion sans être sensible- 
ment altérés, se présentent souvent sous leur 
forme native : tous les autres métaux ne se 
présententcommunément que sous une forme 
minéralisée , parce qu'ils ont été formés plus 
laid par la combiuaisou d^Yaiv^v. ^'t^.^'^'^ 



56 HISTOIRE NATURELLE. 
qui sont entrés dans leur composition. Airf 
reste , tous les métaux sont susceptibles d'être 
volatilisés par le feu à différens degrés de 
clialeur ; en sorte qu'ils se sont sublimés suc- 
cessivement pendant le progrès du refroidis- 
sement. 

On peut penser que s'il se trouve moins de 
mines d*or et d'argent dans les terres septen- 
trionales que dans les contrées du Midi, c'est 
que communément il n'y a dans les terres 
du Nord que de petites montagnes en compa- 
raison de celles des pays méridionaux : la 
matière primitive, c'est-à-dire, la roche vi- 
treuse , dans laquelle seule se sont formés 
l'or et l'argent, est bien plus abondante , biea 
plus élevée , bien plus découverte , dans les 
contrées du Midi. Ces métaux précieux pa- 
roissent être le produit immédiat du feu : 
les gangues et les autres matières qui les 
accompagnent dans leur mine , sont elles- 
mêmes des matières vitrescibles; et comme 
les veines de ces métaux se sont formées soit^ 
par la fusion, 'Soit par la sublimation, dans 
les premiers temps du refroidissement , ils 
se trouvent en plus grande quantité dans les 
hautes mon (â^nes du Midi. Les métaux moÎAS 
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parfaits , tels que le fer et le cuivre, qui sont 
moins fixes au feu, parce qu'ils contiennent 
des matières que le feu peut volatiliser plus 
aisément, se sont formés dans des temps pos^ 
térieurs : aussi les trouve-t-on en bien plus 
grande quantité dans les pays du Nord que 
dans ceux du Midi. Il semble même que la 
Kature ait assigné aux différens climat»Nda 
globe les (jUfférens métaux ; Tor et l'argent 
aux régions les plus chaudes , le fer et le 
cuivre aux pays les plus froids , et le plomb 
et rétain aux contrées tempérées : il semble 
de même qu'elle ait établi Tor et l'argent 
dans les plus hautes montagnes, le fer et le 
cuivre dans les montagnes médiocres, et le 
plomb et l'étain dans les plus basses. Il pa- 
roît encore que, quoique ces mines primor- 
diales desdiflcrens métaux se trouvent toutes 
dans la roche vitrescible, celles d'or et d'ar- 
gent sont quelquefois mélangées d'autres mé- 
taux; que le fer et le cuivre sont souvent 
accompagnés de matières qui supposent l'in- 
termède de l'eau , ce qui semble prouver 
qu'ils n'ont pas été produits eu même temps ; 
et à l'égard de l'étain, du plomb et du txte^ 
cure, il y a d«a d'vS^t^u^^^ ^v %^xc^^k«^ 
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iadiquer qu'ils oa( été produits dans des temp* 
très-differens. Le plomb est le plus yitrescible 
de tous les métaux , et rëtain Test le moius :' 
le mercure est le plus volatil de tous ; et ce« 
péudant il ne diffère de For, qui est le plus 
fixe de tous , que par le degré de feu que leur 
sublimation exige; car l'or, ainsi que loua 
les autres métaux, peuvent également ètrei 
volatilisés par une plus ou moins grande cha-« 
leur. Ainsi tous les métaux ont été sublimés 
et volatilisés successivement pendant le. pro- 
grès du refroidissement. £t comme il ne 
faut qu'une très -légère chaleur pour volati-^ 
liser le mercure^ et qu'une chaleur médiocre 
suflit pour fondre l'étain et le plomb, ces 
deux métaux sont demeurés liquides et cou- 
lans bien plus long-temps que les quatre pre« 
miers; et le mercure l'est encore, parce que 
la chaleur actuelle de la Terre est plus que 
suffisante pour le tenir en fusion : il ned^ 
viendra solide que quand le globe sera re- 
froidi d'un cinquième de plus qu'il ne l'est 
aujourd'hui , puisqu'il faut 197 degrés au- 
dessous de la température actuelle de I 
Terre, pour que ce métal fluide se conso- 
lide; ce qui fait à peu près la cinquièin 
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partie des 1000 degrés au-dessous de la con- 
gëlalîon. 

Le plomb, rëtain et le mercure ont donc 
coulé successivement , par leur fluidité , dans 
les parties les plus basses de la roche du 
globe , et ils ont été , comme tous les autres 
mçtaux, sublimés dans les fentes des mon- 
tagnes élevées. Les matières ferrugineuses 
qui poùvoient supporter une très -violente 
chaleur, sans se fondre assez pour couler, 
ont formé , dans les pays du Nord, des amas 
métalliques si considérables , qu'il s'y trouve 
des moutagnes entières de fer ^, c' est-a-dire, 
d'une pierre vitrescible ferrugineuse , qui 
rend souvent soixante-dix livres de fer par 
quintal : ce sont-là les mines de fer primi- 
tives ; elles occupent de très -vastes espaces 
dans les contrées de notre Nord ; et leur subs- 
tance n'étant que du fer produit par l'action 
du feu , ces miues sont demeurées suscep- 
tibles de l'attraction magnétique, comme le 
sont toutes les matières ferrugineuses qui ont 
subi le feu. 

L'aimant est de cette même nature ; ce 

. •♦ Voyez , ci-api^$)\cs iio\A%S>ix%v&«.«x^^ 
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n'est qu'une pierre ferrugineuse, dont il se 
trouve de grandes masses et même des mon- 
tagnes dans quelques contrées , et particuliè- 
rement dans celles de notre Nord * : c'est 
par cette raison que l'aiguille aimantée se 
^rige toujours vers cea contrées où toutes les 
mined de fer sont magnétiques. Le .magné- 
tisme est un effet constant de Félectricité 
constante, produite par la chaleur intérieure 
et par la rotation du globe; mais s'il dépen- 
doit uniquement de cette cause générale » 
l'aiguille aimantée pointeroit toujours et par-, 
tout directement au polë : or les différentes 
déclinaisons suivant les différens pays, quoi- 
que sons le même parallèle , démontrent que* 
le magnétisme particulier des montagnes de 
fer et d'aimant influe considérablement sur 
la direction de Tàiguille, puisqu'elle s'écarte 
plus ou moins à droite ou à gauche du pôle , 
selon le lieu où. elle se trouve, et selon la 
distance plus ou moins. grande de ces mon- 
tagnes de fer. 

Mais revenons à notre objet principal , à U 
topographie du globe antérieure à la chû 

^ Voyez f ci-aprhSfles noies itts\i^c3LWsdRsC 
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des eaux. Nous ii*avons que quelques indices 
encore subsistans de la première fojrme de sa 
surface; les plus hautes montagnes, composées 
de matières vitrescibles, sont les seuls témoins * 
de cet ancien état : elles étoient alors encore 
plus élevées <]^*elles ne le sont aujourd'hui ; 
car, depuis ce temps et après rétablissement 
des eaux , les mouvemens de la mer , et en- 
suite les pluies , les vents , les gelées , les 
couraus d*eau, la chute des torreus , enfin 
toutes les injures d^s ëlémens de Tair et de 
Feau , et les secousses des mouvemens sou- 
terrains, n'ont pas cessé de les dégrader, de 
les trancher, et même d'en renverser les par- 
ties les moins solides; et nous ne pouvons 
douter que les vallées qui sont au pied de 
ces montagnes, ne fussent bien plus profondes 
qu'elles ne le sont aujourd'hui. 

Tâchons de donner un apperçu plutôt 
qu'une énumération de ces éminences primi- 
tives du globe. 1^. La chaîne des Cordillières 
ou des montagnes de l'Amérique, qui s'étend 
depuis la pointe de la terre de Feu jusqu'au 
nord du nouveau Mexique, et aboutit enfin 
à des régions septentrionales (^ue l'on n'a.^^*^ 
encore rccoiuxuw. Ou y^x)X \^"^^^«^ ^'^'^'^ 
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chaîne de montagnes comme continue dam 
une longuenr de plus de lao degrés, c'est-à 
dire , de trois mille lieues ; car le détroit de 
Magellan M'est qu'une coupure accidentels 
et postérieure à i^tablissement local de cett< 
chaîne , dont les plus hauts sommets soûl 
dans la contrée 4iu Pérou , et se rabaissent i 
peu près également vers le nord et yers 1( 
midi : c'est donc sous l'équateur même que 
se trouvent les parties les plus élevées de cetU 
chaîne primitive des plus hautes montagnei 
du monde ; et nous observerons » comme 
chose renaarquable, que de ce point de Téqua 
leur elles vont en se rabaissant à peu prèi 
également vers le nord et vers le midi, ei 
aussi qu'elles arrivent à peu prés a la même 
distance, c'est-à-dire, à quinze cents lieuei 
de chaque côté de Téquateur; en sorte qu'il 
ne reste à chaque extrémité de cette chaîne d( 
montagnes qu'environ 3o degrés, c'est-à-dire; 
sept ceiit cinquante lieues de mer ou de tern 
inconnue vers le pôle austral , et un égal 
espace dont on a reconnu quelques côtes veri 
le pôle boréal. Cette chaîne n'est pas précisé 
jziant sous le même méridien, et ne form< 
paa uûè ligue droite^ die ae couiV^^ d!«.\iQtd 
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vers l'est, depuis Baldivia jusc[u*à Lima, et 
sa plus grande déviation se trouve sous le 
tropique du Capricorne; ensuite elle avance 
vers Touest, retourne à Test, auprès de Po- 
payan , et de là se courbe fortement vers 
Touest , depuis Panama jusqu'à Mexico ; après 
quoi, elle retourne vers Test, depuis Mexico 
jusqu'à son extrémité, qui est à 5o degrés du 
pôle, et qui aboutit à peu près aux iles dé- 
couvertes par de Fonte. £n considérant la 
situation de cette longue suite de montagnes , 
on doit observer encore , comme chose très-* 
remarquable, qu'elles sont toutes bien plus 
voisines des mers de l'Occident que de celles 
de rOrient. a°. Les montagnes d'Afrique , 
dont la chaîne principale, appelée par que^ 
ques auteurs V Épine du monde, est aussi fort 
élevée, et s'étend du sud au nord, comme 
celles des Cordillières en Amérique. Cette 
chaîne, qÀi forme en effet l'épine du dos de 
l'Afrique , commence au cap de Bonne- 
Espérance , et court presque sous le même 
méridien jusqu'à la mer Méditerranée, vis- 
à-vis la pointe de la Morée. Nous observerons 
encore, comme chose très -remarquable ^ q^e 
le milieu de cette grande ç\\«lVOi^ ^^ \»5sv^:- 
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tagnes, longue d'environ quinze cents lieuesy 
se trouve précisément sous Tëquateur, ôomme 
le point milieu des Cordillières; en sorte qu'on 
ne peut guère douter que les parties les plus 
élevées des grandes chaînes de moiifagnes en 
Afrique et en Aûiérique, ne se trouvent ëga« 
lement sous l'équateur. / 

Dans ces deux parties du monde , dont 
l'équateur traverse assez exactement les con* 
tinens, les principales^ montagnes sont donc 
dirigées du^sud au nord; mais elles jettent 
des branchés très- considérables vers l'orient, 
et vers l'occident. L'Afrique est traversée de 
l'est à l'ouest^pa^ une longue suite de mon- 
tagnes, depuis le cap Guardafujusqu'aui^ îles 
du cap Verd : le mont Atlas la coupe aussi 
d'orient en occident. £n Amérique, un pre- 
mier rameau des Cordillières traverse les 
terres Magellaniqueâ de l'est à l'ouest; un 
autre s'étend à peu près dans la même direc- 
tion au Paraguay et dans toute la largeur du 
Brésil ; quelques autres branches s'étendent 
depuis Popayan dans la terre-ferme, et jusque 
dans la Guiane : enfin, si nous suivons tou- 
jours cette grande chaîne de montagnes» il 
nous paraît ta que la péniu&uVe d'YucaUu » 
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les îles de Cuba, de la Jamaïque, de Saint- 
Domingue, Porto-rico et toutes les Antilles, 
n'en sont qu'une branche , qui s'étend du 
sud au nord, depuis Cuba et la pointe de la 
Ploride, jusqu'aux lacs du Canada, et de là 
court de l'est à l'ouest pour rejoindre l'extré- 
mité des Cordillières , auidelà des lacs Sioux. 
5**. Dans le grand continent de l'Europe et de 
l'Asie , qui non seulement n'est pas , comme 
ceux de l'Amérique et de TAfrique, traversé 
par l'équateur , mais en est même fort éloi- 
gné , les chaînes des principales montagnes y 
au lieu d'être dirigées du sud au nord , le ^ 
sont d'occident en orient. La plus longue de 
ces chaînes commence au fond de l'Espagne , 
gagne les Pyrénées , s'étend en France par 
l'Auvergne et le Vivarais, pas^e ensuite par 
les Alpes, en Allemagne, en Grèce, en Cri- 
mée, et atteiût le Caucase, leTaurus, l'Imaiis^ 
qui environnent la Perse , Cachemire et le 
Mogol au nord, jusqu'au Thibet, d'où elle 
s'étend dans la Tartarie chinoise, et arrive 
vis-à-vis la terre d'Yeço. Les principales 
branches que jette cette chaîne principale , 
sont dirigées du nord au ftwd ^"o. Kx^nr. > 
/utfju'au détroit de la m^iT^ftvx^^v^^^^^^^'" 
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dostan, jusqu'au cap Comorin; du Thîbct^ 
iusqu*à la pointe de Malaca. Ces branches ne 
laissent pas de former des suites de montagneé 
particulières dont les sommets sont fort éle-^ 
vés. D'autre côté, cette chaîne principale jette 
du sud au nord quelques rameaux, qui s' en- 
tendent depuis les Alpes du Tirol jusqu'en 
Pologne ; ensuite depuis le mont Caucase jus- 
qu'en Moscovie , et depuis Cachemire jus- 
qu'en Sibérie; et ces rameaux, qhi sont du 
sud au nord de la chaîne principale , ne pré- 
sentent pas des montagnes aussi élevées que 
celles des branches de cette même chaîne 
qui s'étendent du nord au sud. 

Voilà donc , à peu près , la topographie de 
la surface de la Terre , dans le temps de notre 
seconde époque, immédiatement après la con- 
solidation de la matière. Les hautes mon- 
tagnes que nous venons de désigner sont les 
éminences primitives, c'est-à-dire, les aspé- 
rités produites à la surface du globe au mo- 
ment qu'il a pris sa consistance; elles doivent 
leur origine à l'effet du feu , et sont aussi , 
par cette raison, composées , dans leur inlé- 
rieur et jusqu'à leurs sommets, de malièrer 
yjirescibles : foutes tiennent çaii UuxV» 
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la roche intérieure du globe , qui est de mêma 
nature. Plusieurs autres éminences moins 
élevées ont traversé, dans ce même temps et 
presque en touB sens , là surface de là Terre ; 
et Ton peut assurer que, dans tous les lieux 
où Ton trouve des montagnes de roc vif ou 
de toute autre matière solide et vitrescible , 
leur origine et leur établissement local ne 
peuvent être atthbués qu'à Faction du feu et 
aux effets de la consolidatio]i|L , qui ne se fait 
jamais sans laisser des -inégalité» sur la su- 
perhcie de toute masse de matière fondue. 

En même temps que ces causes ont produit 
des éminences et des profondeurs à la surface 
de la Terre, elles ont aussi formé des bour- 
souflures et des cavités à l'intérieur, sur- 
tout dans les couches les plus extérieures. 
Ainsi le globe , dès le temps de cette seconde 
époque , lorsqu'il eut pris sa consistance et 
avant que les eaux y fussent établies, pré- 
sentoit une surface hérissée de montagnes et 
sillonnée de vallées : mais toutes les causes 
subséquentes et postérieures à celte époque 
ont concouru à combler toutes les profon- 
deurs extérieures , et même les caiNvVâ^ \sAfc» 
rieurea. Ces causes %u\)&è^«û.\ft:^ ^^^x ^»»«^ 
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altéré presque par-tout la forme de ces inéga» 
lités primitives; celles qui ne s'élevoient qu'à 
une hauteur médiocre ont été, pour la plu- 
part, recouvertes dans la suite par les sédi- 
iiiens des eaux, et toutes ont été environnée» 
à leurs bases> jusqu'à de grandes hauteurs, de 
ces mêmes sédimens, €^t par cette raison 
que nous n'avons d'autres témoins apparens 
de la première forme de la surface de la Terre 
que les montagnes composées de matières vî- 
trescibles, dont nous venons de faire l'énu- 
mération : cependant ces témoins sont sûrs 
et suffisans; car, comme les plus hauts som- 
mets de ces premières montagnes n'ont peut- 
être jamais été surmontés par les eaux» ou 
du moins qu'ils ne l'ont été que pendant un 
petit temps, attendu qu'on n'y trouve aucun 
débris des productions marines , et qu'ils ne 
sont composés que de matières vitrescibles ,. 
on ne peut pas douter qu'ils ne doivent leur 
origine au feu, et que ces éminences, ainsi 
que la roche intérieure du globe, ne fassent 
ensemble un corps continu de même nature» 
c'est-à-dire, de matières vitrescibles , dont 
la formation a précédé celle de toutes le» 
autres matières. 
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Et tranchant le globe par Véquateur et 
comparant les deux hémisphères, on voit 
que celui de nos continens contient à propor- 
tion beaucoup plus de terres que Tautre ; car 
l'Asie seule est plus grande que les parties de 
TAmérique , de l'Afrique , de la nouvelle 
Hollande, et de tout ce qu'on a découvert de 
terres au-delà. Il y àvoit donc moins d'émi- 
nences et d'aspérités sur l'hémisphère aus- 
tral que sur le boréal , dès le temps même de 
la consolidation de la Terre ; et si l'on con- 
sidère, pour un instant, ce gisement géné- 
ral des terres et des mers , on reconnoitra 
que tous les continens vont en se rétrécis- 
sant du côté du midi , et qu'au contraire 
toutes les mers vont en s'élargissant vers ce 
même côté du midi. La pointe étroite de 
l'Amérique méridionale, celle de Californie, 
celle du Groenland, la pointe de l'Afrique ^ 
celles des deux presqu'îles de l'Inde, et enfin 
celle de la nouvelle Hollande , démontrent 
évidemment ce rétrécissement des terres et 
cet élargissement des mers vers les régions 
australes. Cela semble indiquer que la sur- 
face du globe a eu originairement de çlua 
profondes vallées daiK%V\i.tokVK^^x^^»5»'^^"^"» 
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et des ëminences eu plus grand nombre dans 
rhëraisphère boréal. Nous tirerons bientôt 
quelque^ inductions de cette disposition gé^ 
nërale des continens et des mers. 

La Terre , avant d'avoir reçu les eaux , 
ëtoit donc irrëguiièrement hërissëe d'aspë- 
rites , de profondeurs et d*inëgalitës sem* 
blables à celles que nous voyons sur un bloc 
de mëtal ou de verre fondu ; elle avoit de 
même des boursouflure^ et des cavitës intë- 
jieures , dont Torigine, comm« celle des iné- 
galitës extérieures, ne doit être attribuée 
qu'aux effets de la consolidation. Les plus 
grandes ëminences, profondeurs extérieures 
et cavitës intérieures, se sont trouvées dès 
lors et se trouvent encore aujourd'hui sous 
l'ëquateur entre les deux tropiques , parce 
que cette zone de la surface du globe est la 
dernière qui s'est consolidée, et que c'est 
dans cette zone où le mouvement de rotation 
étant le plus rapide, il aura produit les plus 
grands efl"ets ; la matière en fusion s'y étant 
élevée plus que par-tout ailleurs et s'étaut 
refroidie la dernière, il a dû s'y former plus 
d'inégalités que dans toutes les autres parties 
du globe ou le niouvement de rotation ëtoii 
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plus lent et le refroidissement plus prompt. 
Aussi trouve-t~on sous cette zone les plus 
iiautes montagnes, les mers les plus entre- 
coupées, semées d'un nombre infini d'îles, 
à la vue desquelles ou ne peut douter que, 
dés son origine, cette partie de la Terre ne 
fût la plus irrégulière et la moins solide de 
toutes*. 

Et quoique la matière en fusion ait dû. 
arriver également des deux pôles pour renfler 
réquateur, il paroit, en comparant les deux 
hémisphères, que notre pôle en a un peu 
Bioins fourni que Tautre , puisqu'il y a beau- 
coup plus de terres et moins de mers depuis 
le tropique du Cancer au pôle boréal, et 
qu'au coutraire il y a beaucoup plus de mers 
et moins de terres depuis celui du Capricorne 
à Tautre pôle. Les plus profondes vallées se 
sont donc formées dans les zones froides et 
tempérées de Thémisphère austral , et les 

.erres les plus solides et les plus élevées se 

ont trouvées dans celles de Thémisphère 

sptenlrional. 
Le globe étoit alors, comme il Test encore 

• Voyez, ci-apxU,\tsTio\»&V»\&8L^\»«&^^ 



. coupées à l'exteneui u ^»*. 

rofondeurs plus grandes que par-tout 
îurs : le reste du globe étoit silloni] 
raversé en différens sens par des aspé 
oujours moins élevées à mesure qu' 
ipprochoien t des pôles ; ton tes n'étoient < 
Dosées que de la même matière fondue 
est aussi composée la roche intérieui 
globe; toutes doivent leur origine à Ta 
du feu primitif et à la vitrification gén 
Ainsi laaurface de la Terre, avant Ta 
des eaux, ne présentoit que ces prei 
aspérités qui formant encore aujourd'j 
noyaux de nos plus hautes montagnes; 
--' — ovATit été ( 
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des masses de roc vif au-dessus des bancs 
calcaires. Nous pouvons donc assurer , sans 
craindre de nous tromper, que la roche du 
globe est continue ayec toutes les ëminences 
bautes et basses qui se trouvent être de la 
même nature , c^est-à-dire , de matières vi- 
Irescibles : ces ëminences font masse avec le 
solide du globe; elles m'en sont que de très- 
petits prolongemens, dont les moins élevés 
ont ensuite été recouierta par les scories du 
verre, les sablef. Icsargilles» et Cous les débris 
des productioiw de U mer amenés et déposés 
par les eaux, dans les temps subséqufns^ c[ut 
iout l'objet de noirs Uoisiéme Époque. 



tt. gin. VIU- 
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Sur )à seconde Époque. 



^ FaoS 49, ligue z3. jUkz roche élu ghhe et Tes 
hautes montagnes ddnè leur intérieur jusqx^à 
leur sommet y ne sont composées tfue de matières 
vitresdbîes* J'ai dit, volume I, page 96 de la 
Théorie de la Terre, « que le globe temst^ pour* 
f roit être vide dans son inténeur , ou xempli d*im* 
« suhst^oe plus denite que toutes. celles que nous 
« connoissons , sans qu'il nous fut possible de le 
«r diémontrer.».. et qu'à peine pouvions-nous foriner 
« sur cela quelques cdnjectures raisonnables ». Mais 
lorsque j'ai écrit ce Traité de la Tbéorie de la Terre 
en 1744, je n*étois pas instruit de tous les &iis par 
lesquels on peut reconnoitre que la densité du globe 
terrestre, prise généralement, est moyenne entre les 
densités du fer, des marbres , des grès, de la pierre 
et du verre , telle que je l'ai déterminée dans mon 
premier Mémoire^ ; je n*avois pas fait alors toutes 
les expériences qui m'ont conduit à ce résultat ; il ' 

* VoTes U f»tM hypothitiqtu de cet ouvrage. 
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me manquoît aussi beaucoup d'observations que j'ai 
recueillies dans ce long espace de temps : ces expé- 
riences toutes faites dans la même vue , et ces obsor- 
valions nouvelles pour la plupart , ont étendu mes 
premières idées, et m'en ont fait naître d'autres 
accessoires et même plus élevées ; en sorte que ces 
conjectures raisonnables que je soupçonnois dès 
lors qu'on pouvoit former, me paroisseut être deve- 
nues des inductions très-plausibleâ , desquelles il 
résulte que le globe de la Terre est principalement 
composé , depuis la sur&ce jusqu'au centre , d'une 
matière vitreuse un peu plus dense que le verre pur; 
la Lune, d'une matière aussi dense que la pierre cal- 
caire ; Mars, d'une matière à peu près aussi dense 
que celle du marbre; Vénus, d'une matière un peu 
plus dense que l'émeril; Mercure, d'une matière u^ 
peu plus dense que l'étain; «Jupiter, d'une matière 
moins dense que la craie ; et Saturne, d'une matière 
presque aussi légère que la pierre poocc^; et eufia 
que les satellites de ces deux grosses planètes sQpt 
composés d'une matière encore plus légère que leur 
planète principale. 

Il est certain que le centre de gravité du globe, 
ou plutôt du sphéroïde terrestre, coïncide avec son 
centre de grandeur, efque l'axe sur lequel.il tourne 
passe par ces mêmes centres , c'est-à-dire , par le 
milieu du sphéroïde^ et <^<t ^^ ^Q<aafc»^«ox^ «sx^» 
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nicine densité dans toutes ses parues correspon- 
dantes ; s'il en éioit autrement, et que le centre de 
grandeur ne coïncidât pas avec le centre de gravité , 
Taxe de roiaiion se trouveroit alors plus d*un côté 
que de l'autre; et, dans les différens hémisphères 
de la Terre , la durée de la révolution paroîtroit 
inégale* Or cette révolutioù est parfaiiement la 
même pour tous les climats : ainsi toutes les par^ 
lies correspondantes du globe sont de la même 
densité relative. 

Et comme il est démontré par son renflement à 
Téquateur et par sa chaleur propre , encore actuel- 
lement existante, que, dans son origine, le gjLobe 
terrestre éioit composé d'une matière liquéfiée par ' 
le feu , ,qui s*est rassemblée par sa force d'attrac- 
tion mutuelle, la réunion de cette matière en fusion 
n*a pu former qu'une sphère pleine depuis le centre 
à la circonférence , laquelle sphère pleine ne diffère 
d'un globe parfait que par ce renflement sous 
Téquateur et cet abaissement sous les pôles, produits 
par la force centrifuge dès les premiers mmnens 
que cette masse encore liquide a commencé à tour- 
* ner sur elle-même. 

Nous avons démoptré que le résultat de ^toutes les 
matières qui épro^ivent la violente action du feu^ 
est Tétat de vitrification; et comme toutes se ré-^ 
âujsem en verre plus ou moins pesant , il est néce^-» 
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'Mire que l'iotérieur du globe soil en efifèt une ma-* 
tièi% vitrée, de la même nature que la roche vitreuse, 
qui fait par-tout le fond de sa surface au-dessous 
des argilles , des sables vititscibles , des pierres cal- 
caires, et de toutes les autres matières qui ont été 
remuées, travaillées et transportées par les eaux. 

Ainsi l'intérieur du globe est une masse de ma- 
tière vitre8cible,>peut-étre spécifiquement un peu 
plus pesante que la roche vitreuse, dans les fentes 
.de laquelle nous cherchons les métaux; mais elle est 
de même namre, et n'en di£Père qu'en ce qu'elle est 
plus massive et plus pleine : il n'y a de vides et de 
cavernes que dans les couches extérieures ; l'intérieur 
doit être plein ; car ces cavernes n'ont pu se former 
qu'à la surface , dans \t teipps^de la ronsolidi^lion et 
du premier refroidissement :.les ^ntes perpendi- 
culaires qui se trouvent dans les montagnes, ont 
été formées presque en même temps, c'est-à-diro, 
lorsque les matières se. sont resserrées par lé refroi- 
dissement : toutes ces cavités ne pouvoient se faire 
qu'à ia surface, comme Ton voit dans une masse de 
verre ou de minéral fondu les éminences et les trous 
se présenter à la superficie, tandis que Tintéricur du 
bloc est solide et plein. 

Indép<%damment de cette cause générale de la 
formation des cavernes et des fentes à la surface de 
1» Terre, la force ceauïïa|^4& 4\oi\.\«» w!«»r^^cûSBw 

•4, 
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qui , se combinant avec celle du refroidissement, ai 
produit dans le commencement de plus grandes ca- 
vernes et de plus grandes inégalités dans les climats 
où elle agissoit le plus puissamment. C'est par cette 
raison que les plus bautes montagnes et les plu9 
grandes profondeurs se sont trouvées voisines âH 
tropiques et de Téquateur; c'est par la même raison 
qu'il s'est fait dans ces contrées méridionales plus dû 
bouleversemens que nulle part ailleurs* Nou6 ne pou- 
vons déterminer le point de profondeur auquel les 
couches de la Terre ont été boursouflées par le feii 
et soulevées en cavernes ; mais il est certain que ctttt 
profondeur doit être bien plus grande à Téquateur 
que dans les autres climats , puisque le globe^ avant 
sa consolidation , s'y est élevé de six lieues un quart 
de plus que sous les pôles. Cette espèce de croûte oa 
de calotte va toujours en diminuant d^épaisséur de-^ 
puis l'équateur, et se termine à rien sous les pôles* 
La matière qui compose cette croûte est la seule qui 
ait été déplacée dans le temps de la liquéfaction , et 
refoulée par l'action de la force centrifuge ; le reste 
de la matière qui compose l'intérieur du globe , est 
demeuré fixe dans son assiette , et n'a subi ni chan- 
gement, ni soulèvement, ni transport : les vides et 
les cavernes n'ont donc pu se former que dans cette 
croûte extérieure; elles se sont trouvées d'autant plus 
glandes et plus fréquentes que ccuc ctoùic éioii ^lu» 
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épaisse ^ c'est-à-dire, plus voisine de Téquaieur. 
Aussi les plus grands aifaissemens se sont faits et se 
feront encore dans les parties méridionales , où se 
trouvent de même les plus grandes inégalités de la 
surface du globe, et, par la même raison, le plus 
grand nombre de cavernes, de fentes, et de mines 
métalliques qui ont reippli ces fentes dans le temps 
de leur fusion ou de leur sublimation. 

L'or et l'argent, qui ne font qu'une quantité, pour 
ainsi dire, infiniment petite en comparaison de celle 
des autres matières du globe , ont été sublimés en 
Tapeurs, et se sont séparés de la matière vitrescible 
commune par Taction de la chaleur, de la même 
manière que l*on voit sortir d'une plaque d'or ou 
d'argent exposée au foyer d'un miroir ardent , des 
particules qui s'en séparent par la sublimation , et 
qui dorent ou argentent les corps que Ton expose à 
cette vapeur métallique: ainsi l'on ne peut pas croire 
que ces métaux, susceptibles de sublimation , même 
h, une chaleur médiocre, puissent être enti-és cq 
grande partie dans la composition du globe , ni qu'ils 
soient placés h. â& grandes profondeurs dans sou in- 
térieur. Il en est de même de tous les autres métaux 
et miuéi'aux , qui sont encore plus susceptibles de se 
sublimer par l'action de la chaleur; et à l'égard des 
sables vitrescibies et des argilles, qui ne sont que 
les détrimciis des scotics n\U^ ^vyûx\è.^>îvs.\:<v.v5:.^vw 
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)be étoit couverte îrafnédialement apr^s îc prf-^ 
ier refroJdisseineDt, il est ceriain qu'elles n'ont 
u se loger dans Tintérieur, et qu'elles pénètrent 
out au plus aussi ba^ que les filons métalliques 
dans les fentes et dans les autres cavités de cette 
ancienne surface de la Terre , niaintenant recou- 
verte par toutes les matières que les eaux ont dé- 
posées. 

Nous sommes donc bien fondés à conclure que 
le globe de la Terre n'est, dans son intérieur ^ 
qu'une masse solide de matière vitresciblc, sans 
vides, sans cavités , et qu'il ne s'en trouve que dans 
les couches qui soutiennent celles de sa surface ; que 
sous i'équateur, et dans les climats méridionaux, 
ces cavités ont été et sont encore plus grandes que 
dans les climats tempérés ou septentrionaux, parce 
qu'il y a eu deux causes qui les out produites sous 
Téquateur ; savoir , la force centrifuge et le refroi- 
dissement; au lieu que, sous les pôles , il n'y a ei 
que la seule cause du refroidissement : en sorte que 
dans les parties méridionales, les afiaisscmcns ont é 
bien plus considérables, les inégalités plus grandf 
les fentes perpendiculaires plus fréquentes , et 
mines des métaux précieux plus aboudauies. 

* Page 5o , ligne 5. Les Jentes et les ca 
é^j" e'rnmjnces du globe terrestre ont été in 



JUSTIFICATIVES. Bt 

^êêS et cfuelquefois remplies par Us substances 
•métàlliciues que nous y irouifons aujourd'hui* 

« Les veiues métalliques , dit M. Ëller, se trou- 
« veqt seulement dans les endroits élevés , en une 
« longue suite de montagnes : cette chaîne de mon« 
«I tagnes suppose toujours pour son soutien une base 

• de roch» dure. Tant que ce roc conserve sa conti- 

• nuitéy il n*y a guère apparence qu'on y découvre 
« quelques .filons niétalliques ; mais, quand on ren- 
« contre des crevasses ou des fentes , on espère d'en 
« découvrir. Les physiciens minéralogistes ont re- 
« marqué qu'en Allemagne la situation la plus 
« Givorable est lorsque la chaîne de montagnes, 
« s*élevant petit à petit , se dirige vers le sud-est, pt 
« qu'ayant atteint sa plus grande élévation , elle 
m descend insensiblement vers le nord-ouest. 

« C'est ordinairement nn roc sauoage y dont 

• l'étendue est quelquefois presque sans bornes , 
« mais qui est fendu et entr'ouvert en divers en* 
m droiu, qui contient les métanx qnelqae&is purs , 
« mais presque toujours minéralisés : ces fentes sont 
« tapissées pour l'ordinaire d'une terre blanche et 
«luisante, que les mineurs appellent quartz, et 

• qu'ils nomment spath lorsque cette terre est plus 
« pesante, mais mollasse et feuilletée à peu près 
« comme le talc : elle est enveloppée en dehors, vers 

nr le roc, de l'espèce dt ^sûaxL^^^-^gwJs^xV^oKrôx^^ 
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« nourriture à ces terres quartzeuses ou spatheuses* 
« ces deux enveloppes sont comme la gaine ou l'étui 
« du iilon ; plus il est perpendiculaire, et plus on 
•c doit en espérer; et toutes les fois que les mineurs 
^ voient que le filon est perpendiculaire , ils disent 
« qu*il va s'anoblir. . 

'« Les métaux sont formés dans toutes ces ientes 
« et cavernes par une évàporation continuelle et 
« assez violente: les vapeurs des mines démontrent 
« cette évaporaiiûn encore subsistante; les fentes qui 
« n'en exbalent point, sont ordinairement stériles : Itf 
« marque la plus sûre que les vapeurs exhalantes 
« portent des atomes ou des molécules minérales; 
« et qu'elles lés appliquent par-tout aux parois des 
« crevasses du roc, c'est cette incrustation successive 
m qu'on remarque dans toute la drconféresce de ces 
« fentes ou de ces creux de roches , jusqu'à ce que 
« la capacité en soit entièrement remplie et le filon 
•r solidement formé ; ce qui est encore confirmé par 
« les outils qu'on oublie dans les creux, et qu'on re-» 
« trouve ensuite couverts et incrustés de la mine, 
m plusieurs années après* 

« Les fentes du roc qui fournissent une veine mé* 

« tallique abondante, incliiient toujours ou poussent 

•r leur direction vers la perpendiculaire de la terre ; 

«à mesure que les mineurs descendent, ils ren- 

» contrent une tempéralure^d'ait \ou\oui's çlua 
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•m cbaude ,. et quelquefois des exhalaisons si abon- 
m dames et si nuisibles à la respiration , qu*ils se 
« trouvent forcés de se retirer au plus vite vers les 
« poits oa vers la galerie, pour éviter la sufibcatiob, 
f que les parties sulfureuses'et arsenicales' leur cau« 

■ seroient à TinstanuLe soufre et Tarseoic se irouveut 
« généralement dans toutes les mines des quatre mé- 

• taux imparfaits et de tous les demi-métaux , et 

■ cest par eux qu'ils sont minéralisés. . . 

« Il n'y a que l'or, et quelquefois l'argent et le 
f cuivre ) qui se trouvent natifs en petite quantité; 
« mais 9 pour l'ordinaire , le cuivre ^le fer^ 1^ plomb 
« etl'étain,) lorsqu'ils se tirent des^filons ^ sont'mi- 
« néralisés avec le soufre ef;rarseni(v On sait, par 
«I expérience » que les métaux perdent leur forme 
« floétallique à. un certain degré de -chaleur relatif à 
fi chaque espèce de métal : cette destruction de la 
« forme métallique, que subisseiii les- quatre mé- 
«r taux imparfaits) nous «pprend que la base des 

* métaux >.est une matière terrestre; et> comme ces 
« chaux métalliques se vitrifient à un'oertain degré 
«de chaleur, ainsi 'i}ue les terres cacitaires, gyp-* 
«seuses, etc« nous né pouvons pas douter que la 
m terre métallique ne soit du nombre des terres vi- 
«trifiables»» (Extrait du Mémoire de M. EUer 
sur t origine et la génération de$ métaux^ dansl« 
Kcocil de 1 académie de Bet\ML,«03ûKfc x-fi^^ 
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3 Page 5r, ligne t6. M. Lehman, célèbre chi-* 
mis te , est le seul qui ait soupçonné une double ori- 
giue aux mines métalliques; il distingue judicieuse- 
lu en lies montagnes à filons des montagnes à couvbes: 
«L'oretrargeat-j>dit-il, ne se trouvent en massée 
« que dans les montagnes à filons ; le fer ne se trouve 
« guère que dans les montagnes à couches : tous les 
« morceaux ou petites parcelles d'or et d'argent 
« qu^on trouve dans les montagnes à couches , n*j 
« sont que répandus, et ont été détachés des âons 
« qui sont dans les montagnes supérieures et voisines 
m de ces couches* 

« L'or n^sst jamais minéralisé; il se tronve tou^ 
«jours natif ou -vierge , c'est-à-dire, toac'ronné 
« dans sa matrice , quoique souvent il y soit répanda 
« en particules si déliées, qu'on «bercheroit vaine« 
m ment à le reconnoître, même avec les meilleurs, 
m microscopes* On ue trouve point d or dans les 
« montagnes à couches , il est aussi assez rare qu'on y 
m trouve de l'argent; ces deux métaux appartiennen 
« de préférence aux montagnes à filons : on a néan 
m moins trqnvé quelquefois de 1 argent en peu 
« feuillets ou sous la forme de cheveux dans de l'a 
« doise : il est moins rare de trouver du cuivre na 
m sur de l'ardoise, et communément ce cuivre m 
M est aussi en forme de fileis ou de cheveux. 

^£fès miuGs de fer se xeprodaiseui ^^ d'ar 



JUSTIFICATIVES. 85 

"w après avoir été fouillées ; elles ne se trouvenr point 
« dans les montagnes à filons, mais clans les mon- 
« tagnes à couches : on n a point encore trouvé de 
« ièr natif dans les montagnes & couches 9 - ou du 
• moins c^est une chose irts-rare. ■ 

« Quant à Tétain natif, il n*en existe point qui ait 
« été produit par la îïature sans le s^ours du feu ; 
« et la chose est aussi très-douteuse pour.le pUmb, 
« quoiqu'on prétende que les grains de plomh de 
m Massel en Silésie S9nt de plomh natif. 

« On uouve le mercure vierge et coulant dans les 
« cooches de terre argilleuses et crasses , ou dans les 
«ardoises* 

m Les mines d'argent qui se trouvent dans lea 
.■ardoises, ne sont pas, à beaucoup près, ausd 
/m riches que celles qui se trouvent dans les mon- - 
' m tagnct à filons : ce méul ne se trouve guère qu'en 
m particules déliées, en filets ou en végéutions, dans 
« ces Goodbes d'ardoises on de schistes, mais jamais 
« en grosses mines ; et encore faut-il que ces couches 
« d'ardoises soient voisines des monugnes à filons. 
m Toutes les mines dTargent qui se trouvent dans 
« les couches , ne sont pas sous une forme solide et 
.m compacte; toutes les autres mines qui contiennent 
m de l'argent en abondance, se trouvent dans les 
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•c ment. dans les couches d'ardoises, et quelquefois 

•c aussi dans les charbons de terre. 

« L'étaio est le métal qui se trouve le plus rare- 

« ment répandu dans les couches. ;Le plomb s'y 

« trouve plus communément : on en rencontre sous 

« la forme de galène, attaché aux ardoises j mais cm 

« n'en trouve que très- rarement avec les charbons 

« de terre. 

« Le fer est presque universellement répandu, et 

« se trouve dans les couches sous un grand nombre 

« de formes difierentes« 

« Le cinabre^ le cobalt , le bismuth et la calamine 

« se trouvent aussi assez communément dans lés 
« couches.» (Lehman , tome III, pag. 38 1 et suiV.) 
« Les charbons de terre , le jayet , le succin , la 
•c terre alumineuse, ont été produits par des végé- 
' « taux, et sur-itout par des arbres résineux qui oof 
« été ensevelis dans le sein de. la Terre, et qui ont 
« souffert une décomposition plus ou moins grande ; 
c car on trouve, au-dessus des mines de charbon de 
« terre , très-souvent du bois qui n'est point du toui 
« décomposé , el qui Test davantage à mesure qu'ii 
c est plus enfoqcé en terre. L'ardoise, qui sert d< 
« toit uu de couverture au charbon, «st souvent reir 
m plie des empreintes de plantes qui accompagnr 
« ordinairement les forêts, telles que les fougèr< 

^ Jes capillaires f ctc* Ce quiL y a de cemarquabl 
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• c'est que ces piaules: dont on trouve lès em-< 
m preintes, sont toutes étrangères, et les bois paroi»- 
« sent aussi des bois étrangers.^ Le succin , qu'on^doit 
m regarder comoDe uue résine végétale, renfèmoe sou- 
« vent des insectes qui, considérés attentivement, 
« n'appartiennent point au climat où on les ren- 
« contre présentenoent : enfin la terre aluroincuse est 
m souveut feuilletée, et ressemble à du bois^ tantôt ' 
« plus , untôt moins décomposé.» {Idem, ibidem.) 

m Le soufre , l'alun , le sel ammoniac, se trouvent 
« dans les coucbes formées par les votcàns» 

« Le pétrole, le naphtbe, indiquent un fèiî -actuel-» 
« lement allumé sous la terre , qui met, pour ainsi 
« dire , le cbarbon de terre en distillation : on a des 
«exemples de^ces embrasemens souterrains, qui 
« n'agissent qu'en silence dans des mines de cbar- 
« bon de terre, en Angleterre et en Allemagne, les- 
« quelles brûlent depuis très-long-temps saus^xplo- 
# sion, et c'est dans le voisinage de ces embrasemens 
« souterrains qu'on trouve les eaux chaudes tber- 
■ uiales. 

« Les montagnes qui contiennent des filons , ne 
« renferment point de cbarbon de terre, ni des subs- 
« tances bitumineuses et combustibles ; ces subs* 
« unces ne se trouvent jam ais que dans les mon- 
« tagnes à couches. » ( Notes sur Lehman , ^ar 
M* le baron d'HolbacbL> usc&i&Y^^'^»^ aÇ^>i 
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^ Page 59, ligne i3. Il se troupe dans les pays 
'de notre Nord, des- montagnes entières de Jet, 
e* est ^ à "dire y d^ une pierre vitresciblé^Jerrugi" 
neiiscy ete» Je. citerai pour exemple la mine de fer 
près deTaberg en Smoland , partie de l'île de Goth- 
land en Suède : c'est l'une des plus remarquables de 
ces mines ou plutôt de ces montagnes de fer , qui 
toutes ont la propriété de céder à l'attraction de Tai- 
niaut ; ce qui prouve qu'elles ont été formées par 
]e feu. Cette montagne est dans un sol de sable ex- 
trêmement fin ; sa hauteur est de plus de 400 pieds» 
et son circuit d'une lieue : elle est en entier coinposée 
d'une matière ferrugineuse très-ricbe, ^t l'on y 
trouve même du fer natif; autre preuve qu'elle a 
éprouvé l'actioa d'un feu violenu Celte mine étant 
brisée , montre à sa fracmre de petkes parties bril- 
lantes,^ qui tantôt se croisent et tantôt sont dispo- 
sées par écailles : les petits rochers les plus voisins 
sont de roc pur {^saxo puro ]. On travaille li cette 
mine depuis environ deux cents ans ; on se sert pour 
l'exploiter de poudre à canon , et la montagne paroît 
fort peu diminuée, excepté dans les puits qui sont 
au pied du côté du vallon. 

Il paroît que cette mine n'a point de lits réguliers ; 

le icr n'y est point non plus par-tout de la mênae 

hoDté. Toute la monUgne a beaucoup de fentes , 

Â^ntôt perpeodicidsdtesj ei lantulbocuoixiaks ; elles 
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'sont toutes remplies de sable qpi ne contient aucun 
fer; ce sable est aussi pur et de mêoïc espèce que 
celui des bords de la mer : on trouve quelquefois 
dans ce sable des os d'animaux et des cornes de cerf; 
ce qui prouve qu'il a été amené p^r les eaux , et que 
ce n'est qu'après la formation de la montagne de 
fer par le feu que les sables en ont 'rempli les cre- 
vasses et les fentes perpendiculaires et horizontales. 
Les masses de mine que Ton tire , tombent aussi- 
tôt au pied de la montagne , au lieu que , dans les 
autres mines , il faut souventtirer le'minéral des en- 
irailles de la Terre ; on doit concasser et griller cette 
mine avant de la mettre au fourneau , où on la fond 
avec la pierre calcaire et du charbon de bois. 

Cette colline de fer est située dans un endroit - 
montagneux fort élevé , éloigné de la mer de près de 
80 lieues : il paroît qu'elle éioit auuefois emière- 
ment couverte de sable. (Extrait d'un article de l'ou- 
vrage périodique qui a pour titre , Nordische Bej- 
tragCy etc. Contribittion du Nord pour les progrès 
delà physique y des sciences et des arts, A Altone, 
chez David Ifers, i766, ) 

' Page 60, ligne a. 7/ se troupe des montagnes 
d* aimant dans quelques contrées, et particulière- 
ment dans celles de notre Nord. Ou vient de voir, 
par lexemple cilé dans \ac WiVt ^xfe^s.^'wsNs. ^ ^i^^>»- 



90 NOTES 

moniagne de fer de . Taberg s'élève de plus de 406 
pieds au-dessus de la surface de la Terre. M. Gme-« 
lin, daus son Voyage en Sibérie ^ assure que,daDS les 
contrées septentrionales de.l' A sie , presque toutes les 
mines des raétauxse trouventàla surface delaTerre» 
taudis que, dans les autres pays, elles se trouvent 
profondément ensevelies dans son intérieur. Si ce 
fait étoit généralement vrai, ce seroit une nouvelle 
preuve que les métaux ont été formés par le feu pri- 
mitif, et que le globe de la Terre ayaxit moins d'é- 
paisseur dans les parties septentrionales , ils s'y sont 
formés plus près de la surface que dans les contrées 
méridionales. 

Le même M. Gmelin a visité la grande montagne 
d'aimant qui se trouve en Sibérie, chez les Basch- 
kires \ cette montagne est divisée en huit parties , sé- 
parées par des vallons : la septième de ces parties 
produit le meilleur aimant ; le sommet de cette por- 
tion de montagne est formé d'une pierre jaunâtre^ 
qui paroît tenir de la nature du jaspe. On y trouve 
des pierres que l'on prend roii de loin pour du grès, 
qui pèsent deux mille cinq cents ou trois milliers, 
mais qui ont toutes la vertu de l'aimant. Quoiqu'elles 
soient couvertes de mousse , elles ne laissent pas 
d'aiiirer le fer et l'acier à la distance de plus d'un 
pouce : les cutés exposés à l'air ont la plus forte vertu 
tnagaé tique f ceux qui sont enConcés en terre en ont 
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Beaucoup moins : ces pariies les plus exposées aux 
injures de Tair sont moins dures, et par conséquent 
moins propres à être armées. Un gros quartier d'ai- 
mant de la grandeur qu'on vient de dire , est com- 
posé de quantité de petits quartiers d'aimant, qui 
opèKnt en différentes directions. Pour les bien 
travailler, il faudroit les^séparer en les sciant, afin 
que lout le morceau qui renferme la vertu de chaque 
aimant particulier, conservât son intégrité ; on ob- 
iiendroit vraisemblablement de cette façon, des ai- 
ma ns d'une grande force : mais on coupe des mor- 
ceaux à tout hasard, et il s'en trouve plusieurs qui 
ne valent rien du tout, soit parce qu'on travaille un 
morceau de pierre qui n*a point de vertu magné- 
tique, ou qui n*en renferme qu'une petite portion , 
soit que dans uu seul morceau il y ait deux ou trois 
aimans réunis. A la vérité, ces morceaux ont une 
vertu magnétique ; mais , comme elle n'a pas sa di- 
rection vers un même point, il n'est pas étonnant 
que l'cfifet d'un pareil aimant soit sujet à bien des 
variations. 

L'aimant de cette montagne , à la réserve de celui 
qui est exposé à l'air, est d'une grande dureté , taché 
de noir, et rempli de lubérosités qui ont de petites 
parties anguleuses, comme on en voit souvent à la- 
surface de la pierre sanguine , dont il ne diffferc que 
par la couleur; mais sowtuV^^viVv'Ka^'e.^'cs»^^^^^'*' 
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anguleuses, on ne voit qu'une espèce déterre d'ocrc: 
en général, les aiaians qui ont ces petites parties 
anguleuses , ont moins de vertu que les autres. L'eu* 
droit de la montagne où sont les aimans est presque 
entièrement composé d'une bonne mine de fer, qu'on 
tire par petits morceaux entre les pierres d'aimant. 
Toute la section de la montagne la plus élevée ren- 
ftrme une pareille mine ; mais plus elle s'abaisse y 
moins elle contient de métal. Plus bas , au-dessous 
de la mine d'aimant, il y a d*autres pierres ferru- 
gineuses , mais qui rendruient fort peu de fer , si on 
vuuioit les faire ibndre : les morceaux qu'on en tire 
ont la couleur de métal, et sont très-lourds ; ils sont 
inégaux en dedans, et ont presque l'air de scories: 
ces morceaux ressemblent assez par rexiérieùr aux 
pierres d'aimant; mais ceux qu'on tire à huit brasses 
au-dessus du roc, n'ont plus aucune vertu. Entre 
ces pierres, on trouve d'autres morceaux de roc 
qui paroissent composés de très- petites particules 
de fer ; la pierre par elle-même est pesante , mais 
fort molle; les particules intérieures ressemblent à 
une matière brûlée , et elles n'ont que peu ou point 
de vertu magnétique. On trouve aussi de temps en 
temps un minerai brun de fer dans des couches 
épaisses dun pouce; mais il rend peu de métal. 
( Extrait de V Histoire générale des voyages^ tome 
-XVIII, page t^i et suiv.) 
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•H y a plusieurs autres miDes d'afmàBt en Sibérie 
idaus les monts Poïas. A 10 lieues de la route qui 
znlne de Catherinbourg à SoUkamskaia , est la mon- 
tagne de Galazinskj ; elle a plus de vingt toises de 
hauteur, et c'est entièrement un rocher d'aimant ^ 
d'un brun couleur de fer dur et compacte. 

A 20 lieues de Solikamskaia-, on trouve un aimant 
cubique et verdâlre ; les cubes en sont d'un brillant 
vif: quand on les pulvérise, ils se d/Scomposent en 
paillettes brillantes couleur de feu. Au reste , on>ne 
troiive l'aimant que dans les chaînes de montagnes 
dont la direction est du sud au nord. (Extrait de 
V Histoire générale des voyages, tome XIX, page 

47a-) 

Dans les terres voisines des confins de la Lappo-« 

nie, sur les limites de la Bothnie, à deux lieues de 

Cokluanda, on voit une mine de fer, dans laquelle 

. on tire des pierres d'aimant tout-à-fait bonnes.' 

« Nous admirâmes avec bien du plaisir, dit le rela- 

« teur, les effets surprenans de cette pierre, lors*- 

« qu'elle est encore dans le lieu natal : il fallut faire 

« beaueoup de violence pour en tirer des pierres 

« aussi considérables que celles que nous voulions 

« avoir ; et le marteau dont on ise servoit, qui étoit 

« de la grosseur de la cuisse , demeuroit si fixe en 

« tombant sur le ciseau qui étoit dans la pierre, que 

m celui qui frappoit avoit besoVa ^'t %^^:«si:t^ ^^^«0»». 
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* le retirer. Je voulus éprouver cela moi-même ; ce 
« ayant pris uue grosse pince de fer, pareille à celle 
«^ont on se sert à remuer Ig^ corps les plus pesans, 
m et que f avois de la peine à souteuir, je Tapprochaî 
« du ciseau, qui l?attira avec une violence extrême , 
« et la soutenoit avec une force inconcevable. Je mià 
« une boussole au milieu du trou où étoit la mine, 

• et l'aiguille toumoit continuellement d'une vîiessé 
« incroyable.» (Œupres de Regnard;Vdx\Sy 174a ; 
tome I, page 1 85.) 

* Page 71 , ligne 3. Les plus hautes montagnes 
sont dans la zone torride^ les plus basses dans les 
zones froides ; et l'on ne peut douter quej dés l'o^ 
rîgine, les parties voisines de Véquàteur ne fussent 
les plus ifrégulières et les moins solides duglobe. 
J'ai dit, volume I, page i3o, de la Théorie delà 
Terre f « que les montagnes du Nord ne sont que 
« des collines en comparaison de celles des pajs 
« méridionaux , et que le mouvement général des 
« mers avoit produft ces plus grandes monragnes 
« dans la direction d'orient en occident daus l'ancien 
« continent, et du nord au sud dans le nouveau ». 
Lorsque j*ai composé, en 1 744, ce Traité de la Théo- 
rie de la Terre, je n'étois pas aussi instruit que fe 
le suis actuellement, et Ton n'avoit pas fait les 
€>Jbservations pac lesquelles on a reconnu que lc« 
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Commets des plus hautes montagnes sont composés 
de granit et de rocs vitrescibles , et qu'on ne trouve 
point de coquilles sur plusieurs de ces sommets ; cela 
prouve que ces montagnes n'ont pas été composées 
par les eaux , mais produites par le feù primitif, et 
^'elles sont aq^i anciennes que le temps de la con- 
solidation du glotte.. Toutes les pointes et les nojaux 
de ces montagnes étant composés de matières vitres- 
cibles, semblable^ à la Eocbe intérieure dû globe , 
elles soDt également l'ouvrage du feu primitif, 
lequel a le premier établi ces masses de montagnes, 
et formé les grandes inégalités, de U surËice de 
la Terre. L'eau B*a travaillé qu'en, second, posté- 
xieurement au feu , et n a pu agir qu'à la. hauteur où 
elle s'esi jtroavée après la chute entière des eaux de 
l'atmosphère çt rétablissement de la mer univer- 
selle , laquelle a déposé successivement les coquil- 
lages qu'elle nourrissiâtet les autres matières qu'elle 
délayoit ; ce qui a formé les couches d'argilles et de 
matières calcaires qui composent noscoUines , et qui 
enveloppent les montagnes vitrescibles jusqu'à une 
grande hauteur. 

Au reste, lorsque j'ai dit que les montagnes du 
Nord ne sont que des collines en comparaison des 
montagnes du Midi , cela n'est vrai que pris généra- 
lement ; car il y a dans le nord de l'Asie de ^«soâs^ 
portions de teçre qui pai:oisieDX fevxfc Sswx ^^^^'«i* 



96 NOTES 

au-dessus du niveau de la mer ; et en Europe les 
Pyrénées , les Alpes , le mont Carpate , les mon- 
tagnes de Norvège 9 les monts Riphées et Rjm- 
niques, sont de hautes montagnes ; et toute la par-* 
lie méridionale de la Sibérie , quoique composée de 
vastes plaines et de montagnes médiocres , paroîif 
être encore plus élevée que le sommet des montsr 
Ripbécs : mais Ce sont peut-être les seules excep- 
tions qu'il y ait à faire ici ; car non seutement les 
plus hautes montagnes se trouvent dans les climats 
plus voisins de Téquatedr que des pôles , mais il 
paroît que c'est dans ces climats méridionaux où se 
sont faits les plus grands bouleversemens intérieurs 
et extérieurs, tant par leffet de la force centrifuge 
dans le premier temps de la consolidation, que par 
l'action plus fréquente des feux souterrains et le 
mouvement pins violent du flux et du reflux daus 
les temps subséquens. Les tremblemeus de terre 
sont si fréquens dans Tlnde méridionale, que les 
natmrels du pays ne donnent pas d'autre épithète à 
l'Être tout-puissant que celui de remueur de terre» 
Toutl*archipel indien ne semble être qu'une mer de 
volcans agissans ou éteints : on ne peut donc pas 
douterque les inégalités du globe ne soient beaucoup 
plus grandes vers l'équateur que vers les pôles; oa 
pourroh même assurer que cette surface de la zone 
êujr/dc a été euûbremenl Louievecsée àe^gxàsV ^\»^ 
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orieniale de l'Afrique jusqu'aux Philippines, et 
encove bien au-^elà dans la mer du Sud. Tome cette 
plage ne paraît être que les restes en débris d'un 
Taste continent, dont toutes les terres basses ont été 
submei^s* L*ac^on de tous les élémens s'est réuàie 
pour la destruction de la plupart de ces terres cqui- 
noxiales ; car, indépendammem des marées , qui y 
sont plus violentes que sur le reste du globe , il pa- 
rbtt aussi qu'il y a«u plus de volcans , puisqu'il en 
isubs^te enâore dftns la plupart de ces ijks,,dont 
quelques unes, cojo^oe les îles de France et de 
Bourbon , se sqnt trouvées ruinées par le feu , et 
absolument désertes I lorsqu'on en a lait la décou<« 
▼crie. 



TROISIÈME ÉPOQUE. 



Lorsque les eaux ont couvert nos contlnens. 



A la date de trente ou trente -cinq ixiille 
ans de la formation des planètes, la Terre se 
trou voit assez attiédie pour recevoir les eaux 
sans les rejeter en vapeurs. Le chaos de Tat^ 
inosphère avoit commencéde se débrouiller : 
non seulement les eaux, mais toutes les ma- 
tières volatiles que la trop grande chaleur y 
tenoit reléguées et suspendues , tombèrent 
successivement ; elles remplirent toutes les 
profondeurs, couvrirent toutes les plaines , 
tous les intervalles qui se trouvoient entre 
les ëmiuences de la surface du globe, et même 
elles surmontèrent toutes celles qui n'étoient 
pas excessivement élevées. On a des preuve» 
évidentes que les mers ont couvert le conti- 
nent de l'Europe jusqu'à quinze cents toises 
au-dessus du niveau de la mer actuelle * , 

I Vojez, ci-après , les note$ justificatives des faits* 
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puisqu'on trouve des coquilles et d'autres 
productions marines dans les Alpes et dans 
les Pyrénées jusqu'à cette même hauteur. On 
a les mêmes preuves pour les continens de 
l'Asie et de l'Afrique ; et même dans celui de 
l'Amérique, où les montagnes sont plus éle- 
vées qu'en Europe , on a trouvé des coquilles 
marines à plus de deux mille toises de hau- 
teur au-dessus du niveau de la ifxier du Sud. 
Il est donc certain que , dam ces premiers 
temps, te di|imètre du globe avoit deux lieues 
de plus, puisqu'il étoit enveloppé d'eau jus- 
qu'à deux mille toises de hauteur. La sur- 
£Eice de la Terre en général étoit donc beau- 
coup plus élevée qu'elle ne l'est aujourd'hui ; 
et, pendant une longue suite de temps, les 
mers l'ont recouverte en entier, à l'exception 
peut-être de quelques terres très-élevées et des 
sommets des hautes montagnes, qui seuls sur- 
montoient cette mer universelle , dottt l'élé- 
vation étoit an moins à cette hauteur où l'on 
cesse de trouver des coquilles : d'où l'on doit 
inférer que les animaux auxquels ces dé- 
pouilles ont appartenu peuvent être regardés 
comme les premiers habitans du globe; et cette 
population étoit mnouibisXAft , «c «b^v^^x^^^ 
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l'immense quantité de leurs dépouilles et d« 
leurs délrimens, puisque c'est de ces mêmes 
dépouillesvet de leurs détrimens qu'ont été for- 
mées toutes les couches des pierres calcaires> 
des marbres , des craies et des tufs , qui com- 
posent nos collines, et qui s'étendent sur de 
grandes contrées dans toutes les parties de la 
!I'erre. 

Or, dans les commencemens de -ce séjour 
des eaux sur la surface du globe , n'avoient- 
elies pas un degré de chaleur que nos poissons 
et nos coquillages actuellement existans n'au- 
roient pu supporter? et ne deyons>nous pas 
présumer que les premières productions d'une 
mer encore bouillante étoient différentes de 
celles qu'elle nous ofiPre aujourd'hui? Cette 
grande chaleur ne pouvoit convenir qu'à 
d'autres natures de coquillages et de pois- 
sous; et par conséquent c'est aux premiers 
temps de cette époque, c'est-à-dire, depuis 
trente jusqu'à quarante mille ans de la for- 
mation de la Terre , que l'on doit rapporter 
l'existence des espèces perdues , dont on ne 
trouve nulle part les 9nal<5gues vivans. Ces 
premières espèces, maintenant anéanties, ont 
s ubsjs té pendant les dix ou quinze mvlk ^n& 
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qui ont suivi le temps auquel le» eau& ve- 
noient de s'établir. 

• Et Ton ne doit point être étonné de ce que 
)*avance ici, qu'il y a eu des poissons et 
d'autres animaux aquatiques capables de sup- 
porter un degré, de chaleur beaucoup plus 
grand que celui de la température actuelle 
de nos mers méridionales , puisqu*encore au- 
jourd'hui nous^ conuoisaons d^ espèces de 
poissons et de plantes qui vivent et végètent 
dans des- eaux ((resque bouillantes > ou du 
moins chaudes jusqu'à 5o ou 60 degrés du 
thermomètre^. 

Mais, pour ne pas perdre le fil des grands 
et nombreux phénomènes que nous avons à 
exposer, reprenons ces temps antérieurs, où 
les eaux, jusqu'alors réduites en vapeurs, se 
sont condensées, et ont commencé de tomber 
«ur la Terre brûlante, aride, desséchée-, cre- 
vassée par le feu. Tâchons de nous représen- 
ter les prodigieux effets qui ont accompagné 
et suivi cette chàte précipitée des matières 
volatiles, toutes séparées, combiiiécs, subli- 
mées , dans le temps de la consolidation et 
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peiïd:iDt le progréft dn premier refroidift»^-' 
ment* La séparation de Vëléxoent de Tair et 
de réUment de Teau , le choc de* venï» et de» 
iïoh qui tomboient en tourbilioiifl «ur uno 
terre fn mante; la dépuration de raimoephére^ 
qu'auparavant le» rayon* da Soleil ne poiw 
voient pénétrer; celte même atmosphère ob&<- 
curcie de nouveau par J es niuge^d'uue épaiâ«e 
fumée; la cohobation mille fois répétée et 1« 
houillonn'enient continuel des eaux tombée» 
él re jetées alternativement; enfin la leMiv^ 
de Tair^ par Tabandon dea matiîirea volaiile» 
précédemment Bublimées, qui toutes s'en sé>^ 
parèrent, et descendirent avec plus ou moiu» 
de précipitation ^ quels mou veto eus « quelle» 
tempêtes ont dû précéder, accompagner et 
auivre réiablisBcment local de chacun de cea 
élémens! Et ne deTonis-nous pas rapporter k 
ces premiers m o mens de choc et d'agi ta tient 
les bouleverse meus , les premières dégrada- 
lions f les irruptions et le* changemens qui 
ont dounénne aecoude forme à U plus grande 
partie de la surface de la Terre? Il est aisé 
de seûtir que les eaux qui la couvroient alors 
presque ioHte entière , étant continuellement 
^gitéeA par la rapidité de Itui çb^^fti ^« 
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Tactidn de la Lune sur l'atmosphère et sur 
les eaux déjà tombées, par la violence des 
vents, etc. auront obéi à toutes ces impul- 
sions, et que, dans leurs mouvemens, elles 
auront commencé par sillonner plus à fond 
les vallées de la Terre , par renverser les émi- 
neuces les nioins solides , rabaisser les crêtes 
des montagnes, percer leurs chaînes dans les 
points les plus foibles; et qu'après leur éta- 
blissement, ces mêmes eaux se sont ouvert 
des routes souterraines, qu'elles ont miné les 
voûtes des cavernes, les ont fait ëcronler^^et 
que par conséquent ces mêmes eaux se sont 
abaissées successivement pour remplir les 
nouvelles profondeurs qu*elles venoient de 
former. Les cavernes étoient l'ouvrage du 
feu : l'eau , dès son arrivée , a commencé par 
les attaquer ; elle les a détruites , et continue 
de les détruire encore. Nous devons donc 
attribuer rabaissement des eaux à l'affaisse"' 
ment des cavernes , comme à la seule cause 
qui nous soit démontrée par les faits. 

Voilà les premiers effets produits par la 
masse, par le poids et par le volume de Teau ; 
mais elle en a produit d'autt^^ ^^x ^a.^^'^xSS.^ 
qualité î elle ft mmî to\SLU%\ft% \iss>:^\^% '^ '^^'^ 
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pouvoit délayer et dissoudre; elle *'est com- 
binée avec Tair, la terre et le feu, pour for- 
mer les acides, les sels, etc. ; elle a coilverti 
les scories et les poudres du verre primitif eu 
argilles; ensuite elle a , par son mouvement» 
transporté de place en place ces mêmes sco« 

. ries et toutes les matières qui se trouvoieut 
réduites en petits volumes. Il s'est donc fait 
dans cette seconde période, depuis trente- 
cinq jusqu'à cinquante mille ans, un si grand 
changement à la surface du globe , que la 
mer universelle , d'abord très -élevée , s'est 
successivement abaissée pour remplir les pro- 
fondeurs occasionnées par l'affaissement des 
cavernes» dont les voûtes naturelles, sapées 
ou percées par Taciion et le feu de ce nouvel 
élément, ne pouvoient plus soutenir le poids 

/ cumulé des terres et des eaux dont elles étoieut 
chargées. A mesure qu'il se faisoit quelque 
grand affaissement par la rupture d'une ou 
de plusieurs cavernes , la surface de la Terre 
se déprimant en ces endroits, l'eau arrivoit 
de toutes parts pour remplir cette nouvelle 
profondeur, et par conséquent la hauteur gé- 

jaérale des mers diminuoit d'autant; en sorte 
^u étant d'abord à deux m\lX« lo\«% ^i\vi^- 
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tioa , la mer a successivement baisse jusqu^au 
niveau où nous la voyons aujourd'hui. 

On doit présumer que les coquilles et les 
autres productions marines, que Ton trouve 
à de grandes hauteurs au-dessus du niveau, 
actuel des mers , sont les espèces les pli^ an- 
ciennes de la Nature; et il seroit impoxtaut 
pour l'histoire naturelle de recueillir un assez 
grand nombre de ces productions de la mer 
qui se trouvent à cette plus grande hauteur , 
et de les comparer avec celles qui sont dans 
les terrains plus bas. Nous sommes. assurés 
que les coquilles dont nos collines sont com- 
posées appartiennent en partie à des espèces 
inconnues, c'est-à-dire, à des espèces dont 
aucune mer fréquentée ne nous oJTre les ana- 
logues vivans. Si jamais on fait un recueil 
de ces pétrifications prises à la plus granae 
élévation dans les montagnes , on sera peut- 
être en état de prononcer sur Tancienneté 
plus ou moins grande des espèces relative- 
ment aux autres. Tout ce que nous pouvons 
en dire aujourd'hui, c'est que quelques uns 
des monumens qui nous démontrent l'exis- 
tence de certains animaux terrestres et ma- 
lins dont nous ne cohhoiamuil^ ^^^\^ ^^^- 
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logiiesvivans, nous montrent en même temps 
que ces animaux ëtoient beaucoup plus grands 
qu'aucune espèce du même genre actuelle^ 
ment subsistante. Ces grosses denta molaires 
à pointes mousses , du poids de onze ou douze 
livres; ces cornes d^ammon» de sept à huit 
pieds de diamètre sur un pied d'épaisseur , 
dont on trouve les moules pétrifies , sont cer-^ 
tainemeul des êtres gigantesques dans le 
genre des animaux quadrupèdes et dans celui 
des coquillages. La Nature étoit alors dans sa 
première force , et travailloit la matière or- 
ganique et vivante avec une puissance plus 
active dans une température plus chaude : 
cette matière organique étoit pins divisée» 
moins combinée avec d'autres matières, et 
pouvott se réunir et se combiner avec elle^ 
même en plus grandes masses , pour se déve- 
lopper en plus grandes dimensions. Cette 
cause est suffisante pour rendre raison de 
toutes les productions gigantesques qui pa- 
roissent avoir çté fréquentes dans ces pre- 
miers âges du monde'. 
^ £n fécondant les mers, la Nature répandoit 

^ Voyez y ci-apr^yles noies^usvi^caLÛNc&ds«€dis« 
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aussi les principes de vie sur toutes les terres 
que l'eau n'avoit pu surmonter, ou qu'elle 
avoit prouiptement abandonnées ; et ces 
teïtes, comme les mers, ne pouvoient être 
peuplées que d'animaux et de végétaux ca- 
pables de supporter une chaleur plus grande 
que celle qui convient aujourd'hui à la Nature 
vivante. Nous avons des monumeus tirés du 
sein de la Terre,, et particulièrement du fond 
des >ninière8 de charbon et d'ardoise, qui 
nous démontrent que quelques. uns des pois- 
jious et des végétaux que ces matières con- 
tiennent, ne sont pas des espèces actuelle- 
ment existantes^. On peut donc croire que 
la population de la mer en animaux n'est 
pas plus ancienne que celle de la terre en vé- 
gétaux : les monumens et les témoins sont 
plus nombreux , plus évidens pour la mer ; 
.mais ceux qui déposent pour la terre sont 
aussi certains, et semblent nous démontrer 
que ces espèces anciennes dans les animaux 
marins et dans les végétaux terrestres se sont 
anéanties, ou plutôt ont cessé de se mulli-* 
.plier, dès que la terre et la mer ont perdu la 

. ^ Voyez , ci-apcls , les uo\ft%\v\*v>SMt*'<w^ îNvr.^S:^v.%. 
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grande chaleur nécessaire à l'effet de Içur 
propagation. 

Les coquillages ainsi que les végétaux de 
ce premier temps 8*étant prodigieusement 
multipliés pendant ce long espace de vingt 
mille ans , et la durée de leur vie n'étant 
que de peu d'années , les animaux à co- 
kquilles , les polypes des coraux , des madré* 
pores, des astroïtes, et tous les petits animaux 
qui convertissent Teau de la iner en pierre, 
ont, à mesure qu'ils pérusoient> abandonne 
leurs dépouilles et leurs ouvrages aux ca- 
prices des eaux : elles auront transporté , 
brisé et déposé ces dépouilles en mille et 
mille endroits ; car c'est dans ce même temps 
que les mouvemens des marées et des vents 
réglés ont commencé de former les couches 
horizontales de la surface de la Terre par les 
sédiraens et le dépôt des eaux ; ensuite les 
couraus ont donné à toutes les collines et 
à toutes les montagnes de médiocre hauteur 
des directions correspondantes; en sorte que 
leurs angles saillans sont toujours opposés à 
des angles rentrans. Nous ne répéterons p^a 
Ici ce que nous avons dit à ce sujet dans notre 
T/iéorie de la Terre , e^ uou* u'jjxja ^w3l\^\sc* 
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ferons d'assurer que cette disposition géné- 
rale de la surface du globe par angles cor-^ 
respondans , ainsi que sa composition par 
coucbes horizontales, ou également et paral- 
lèlement inclinées, démontrent évidemment 
que la structure et U forme de la surface 
actuelle de la Terre ont été disposées par les 
eaux et produites par leurs sédimens. Il n'y a 
eu que les crêtes et les pics des plus hautes 
moniagnes qui peut-ètre se sont trouvés 
hors d'atteinte aux eaux > ou n'en ont été 
surmontés que pendant un. petit temps , et 
sur lesquels par conséquent la mer u'a point 
laissé d'empreintes : mais, ne pouvant les 
attaquer par leur sommet , elle les a prises 
par la base ; elle a recouvert ou miné les 
parties inférieures de ces montagnes primî^ 
tives ; elle les a environnées de nouvelles 
matières , ou bien elle a percé les voûtes 
qui les soutenoient; souvent elle les a fait 
pencher ; euhn elle, a transporté dans leurs 
cavités intérieures les matières combustibles 
provenant du détriment des végétaux, ainsi 
que les -matières pyriteuses, bitumineuses et 
minérales, pures ou mêlées de tercet ^v ^^ 
sédiuif us de toutç espèce. 
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La production des argilles paroit avoir 
précédé celle des coquillages; car la première 
opération de l'eau a été de transformer le» 
scories et les poudres de verre en argilles: 
aussi les lits d'argilles se sont formés quelque 
temps avant les bancs de pierres calcaires; 
et l'on voit que ces dépôts de matières argil- 
leuses ont précédé ceux des matières cal- 
caires, car presque par-tout les rochers cal- 
caires sont posés sur des glaises qui leur 
servent de base. Je n'avance rien ici qui ne 
soit démontré par Texpérience ou confirme 
par les observations : tout le monde pourra 
s'assurer, par de» procédés aisés à répéter^, 
que le verre et le grès en poudre se conver- 
tissent en peu de temps en argilie , seulement 
en séjournant dans Teau ; c'est d'après cette 
connoissance que j'ai dit, dans ma Théorie 
de la Terre, que les argilles n'éloient que des 
sables vitrescibles décomposés et pourris. 
J'ajoute ici que c'est probablement à celte 
décomposition du sable vitrescible dans l'eau 
qu'on doit attribuer l'origine de l'acide : car 
le principe acide qui se trouve dan^ l'ar- 
^ille, peut être regardé comme une combi- 
^ Yojcz y ci-ap rb , les noies ^usû&£3»\\\ç& des faits. ' 
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naison de la terre vilrescible avec le feu , 
l'air et Veau ; et c'est ce même principe acide 
qui est la première cause de la ductilité de 
l'argille et de toutes les autres matières, sans 
miême en excepter les bitumes, les huiles et 
les graisses, qui ne sont ductiles et ne com- 
muniquent de la ductilité aux autres ma- 
tières que parce qu'elles couti€nuent des 
acides. 

Après la chute et rétablissement des eaux 
bouillantes sur la surface du globe, la plus 
grande partie des scories de verre qui la cou- 
vroient en entier, ont donc été converties 
en assez peu de teQi^s en argilles : tous les 
mouvemens de la mer ont contribue à la 
prompte formation de ces mêmes argUles , '\ 
en remuant et transportant Tes scories et les 
poudres de verre, et les forçant de se' pré- 
senter à l'action de Teau dans tous les sens; 
et, peu de temps après, les argilles formées 
par l'intermède et l'imprçssion de Teau ont 
fiuccessivement été transportées et déposées 
au-dessus de la roche primitive du globe, 
c'est-à-dire, au-dessus de la masse solide 
de matières vitrescibles qui en fait le fond ^ 
^t gui^ par «a fenae cqu%\*Vmiç;^ «x '«^ ^"^^ 
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reté, avoil résisté à celte inéme action dca 
eaux. 

La décomposition des poudres et des sablea 
\itrescibles, et la production des argilles, se 
sout faites en d'autant moins de tempi: que 
Teau étoit plus chaude : celte décomposition 
a continue de se faire et se fait encore tous 
les jours , mais plus lentement et en bien 
moindre quantité; car, quoique les argilles 
se présentent presque par- tout comme en- 
veloppant le globe , quoique souvent ces 
couches d^argilles aient cent el deux cents, 
pieds d'épaisseur ,. quoique les rochers de 
pierres calcaires et toutes les collines com-i 
posées de ces pierres soient ordinairement 
appuyés sur des couches «rgilleuses , on 
trouve quelquefois au-dessous de ces mêmes 
couches des sables vitrescibles qui n'ont pas 
été convertis, et qui conservent le caratctère 
de leur première origine. Il y a aussi des 
sables vitrescibles à la superficie.de la terre 
et sur celle du fond des mers : mais fa for- 
mation de ces sables vitrescibles qui se pré-i 
sentent à l'extérieur, est d'un. temps bien 
/postérieur à la formation des autres sables de 
xjjéine nature qui §e Irpuyeul ^ <î^^ ^x^^wioa 
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profondeurs sous les argilles ; car ces sables 
qui se présentent à la superficie de la terre, 
19e soat que les d^trimens des granits , des 
grès et de la roche vitreuse, dont lea masses 
forment les noj^ux et les sommets des mon- 
tagnes, desquelie«« les pluies^ la gelée et les 
autres agens. ei^t^rieurA .09 1 détaché et dé-* 
tachent encore tçuf 1^ jours de petite^par* 
tics^ qui sonjt çnsi4itjÇ:^n traînées et déposées 
par les eaux courantes sur .la surface, de la 
Tfrre t on doit,4<)a9 9^^g^f/d?r, commet uès-> 
récente , en c9ijofar4ifM>n. de l'autre «î çetto 
-projciuction des •«(l^l/^i ^i^U^^^H^^ ^ui sq 
présentent sur le. fon/(i/,4^ 1& ^^^ <^u. ^ K 
superficie de la terre. .> 

Ainsi les arg^il^es et. l'acide qu*elles coïK- 
tieiin^nt ont été produits ti[ès»peu de temps 
après rétablissement^ 4^* . ^^}^^ * ^^ P^^ ^^ 
temps avant la naimnpe 4es coquillages; car 
nous trouvons dans c^, mêmes argilles une 
infinité de bél^mnltef » dq pierre^ lenticu- 
laires , de cornée d*ammoii« et^'autres éch^n- 
tillons de ces espèces permîtes dont o^ue^ 
trouve nulle part les analogues vivans. J'ai 
trouvé moi-mé^ie dans u|ie fouille que.j'ai 
&it creusera cinquauU "pveJLv^'t ^x^H<ysv\si»:vv 
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au pliM bas.d'an petit vallon^ tout composé 
-d'argille, et dont l«i<ïoUi|ieè voisines étoient 
aussi d'argUle jusqu'à qnatre^vingtis piedï 3é 
hauteur; j'ai; trouve, dis-je^des bëlemnite» 
qui avoient huit pouces de long Sur près d^ni& 
pouce de diamètre /et dont quelques unes 
étoient attachées à une partie plate et mince 
comme Test le tét dès crustacés. Tf ai trouvé 
de même un grand nombre de coi nés d'am-^ 
mou pjriteuses el bronsEées/et des miUiéra 
de pierres lenticulaires. Ces anciennes 'dé- 
pouilles étoient, comme l'^tk Voit, enfouie» 
dans Fargille à cent frente pieds de profoii- 
deur ;" car qnorqu'dn'iA^èùt'' creusé qu'à cin- 
quante piedrdans cette "^^nié au milieu du 
vallon , il est certaine qUeTepaisseur de cette 
argille étôit originairissnént de cent trente 
pieds, puisque lés couches en sont élevées des' 
deuit côtés à quatre-vingts^ pieds de hauteur 
âHl-dessus : cela me fut démontré par la cdr- 
respdndauce de ces coUches et par celle des 
1>ancs de pierres calcaires qui les surmontent 
de chaque c6té du vallon. Ces bancs cafcaiires 

* Ce petit vallon est tout yoisio de la ville d» 
-àloiubard , au mid'u i 
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ont cinquante- quatre pieds d'épaisseur, et 
leurs différenslils se trouvent correspondans 
et posés horizontalement à la même hauteur 
au-dessus de la couche immense d'argille qui 
leur sert de base et 8*étend sous les collines 
calcaires de toute cette contrée. 

Le temps de la formation des argilles a 
donc immédiatement suivi celui de rétablis- 
sement des eaux ; le temps de la formation 
des premiers coquillages doit être placé quel- 
ques siècles après; et le temps du transport 
de leurs dépouilles a suivi presque immédia* 
tement : il n 7 a eu d'intervalle qu'autant 
que la Nature en a mis entre la naissance et 
la mort de ces animaux à coquilles. Comme 
Timpression de Teau convertissoit chaque 
jour les sables vitrescibles en argilles, et que 
son mouvement les transportoit de place en 
place, elle entrainoit en même temps les 
coquilles et les autres dépouilles et débris 
des productions marines, et déposant le tout 
comipe des sédimens , elle a formé dés lors 
les couches d'argille où nous trouvons au- 
jourd'hui ces monumens , les plus anciens de . 
la Nature organisée , dont les modèles ne ^ 
subsistent plus. Cç n*^X ^«^* <=^^ ^^^ ^"^ 
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aussi dans les argilles, des coquilles dont 
l'origine est moins ancienne , et même quel- 
ques espèces que l'on peut comparer avec 
celles dé nos mers» iel mieux encore avec 
celles des mers méridionales; mais cela n'a- 
joute aucune difHcultc à nos explications, 
car Teau n'a pas cesse de copverlir en argilles 
toutes les scories de verre et tous les sables 
yitrescibles qui se sont présentés à son action : 
elle a donc formé des argilles en grande 
quantité; dès qu'elle s'est emparée de la sur- 
face de la Terre ; elle a continué et continue 
encore de produire Iç même effet; car la mer 
transporte aujourd'hui ces vases avec les dé- 
pouilles des coquillages actuellement vivans, 
comme elle a autrefois transporte ces mêmes 
vases avec les dépouilleis des coquillages alors 
existaus. 

La formation des schistes, des ardoises, des. 
charbons de terre, et des matières bit umi-. 
neuses, date a peu près du même temps : ce& 
matières se trouvent ordinairement dans les- 
argilles à d'assez grandes profondeurs; elles 
paroissent même avoir précédé rétablisse-» 
ment local des dernières couches d'argille; 
car au-dessous de cent tieixle ^veds d'argille 



ÉPOQUES DE LA NATURE. 117 
iclont les lits contenoient des bëleranites, dest 
cornes d'ammon , et d^autre» débris des plus 
anciennes coquilles, j'ai trouvé des matière» 
charbonneuses et inflammables, et Ton sait 
que la plupart des mines de charbon de lerre 
•ont plus ou moins surmontées par dea 
couches de terres argilleuses. Je crois mémo 
pouvoir avancer que e'esLdans ces terres qu'il 
faut chercher.les Y«ine»de charbon, desquêllear 
la formation est un peu plus ancienne que 
celle des couches enlérieurea des terres argil-^ 
teuses qui les surtuontent s ce qui le prouve, 
c'est que les veines de ce» charbons de terre 
sont presque toujours inclinées, tandis que 
celles des argilles, ainsi que toutes les autres 
couches exlej^ieures du globe, sont ordinai- 
rement horizontales. Ces dernières ont donc 
été formées par le sédiment dès eaux qui s'est 
Reposé de niveau sur une base horizontale, 
tandis que les autres, puisquVlles sont incli* 
nées, semblent avoir été amenées par un 
courant sur un terrain en pente. Ces veines 
de charbon, qui toutes sont composées de 
Yégélaux mêlés de plus ou moins de bitume, 
doiyent leur origine aux premiers N^^vaxv*^ 
jfue Ja terre a fQxmés.: tox^U^ \«.% ^vt>A.^'^ ^"^ 
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globe qui se trou voient élevées au -dessus 
des eaux , produisirent , dès les premiers 
temps, une infinité de plantes et d'arbres de 
toute espèce , lesquels bientôt tombant de 
vétusté, furent entraînés par les eaus, et 
formèrent des dépôts des matières végétales 
en une infinité d'endroits ; et comme les bi- 
tumes et les autres huiles terrestres paroisseut 
provenir des substances végétales et animales , 
qu'en même temps Tacide provient de la dé- 
composition du sable vitrescible par le fen , 
l'air et l'eau, et qu'enfin irentre de l'acide 
dans la composition des bitumes , puîsqn'a- 
vec une huile végétale et de l'acide on peut 
faire dn bitume , û paroit que les eaux se 
sont dès lors mêlées avec ces bitunns , et s'en 
sont imprégnées pour toujours ; et comme 
elles transportoient incessamment les arbres 
et les autres matières végétales descendues 
des hauteurs de 1^ Terre > ces matières végé- 
tales ont continué de se mêler avec les bi-> 
tûmes déjà formés des résidus des premiers 
végétaux , et la mer, par son mouvement et 
par ses courans , les a remuées , transportées 
et déposées sur les éminfeuces d'argille ^u'ellli 
a voit formées précède mmeux.. 
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Les couches d*ardoises , qui contiennent 
"aussi des végétaux et même des poissons, ont 
été formées de la même/ manière , et l'on 
peut en donner des exemples qui sont , pour 
ainsi dire, sous nos yeux ^. Ainsi les ardoi- 
sières et les mines de charbon ont ensuite été 
recouvertes par d'autres couches de terres 
argilleuses que la mer a déposées dans des 
temps postérieurs : il j a même eu des inter- 
valles considérables et des alternatives de 
. mouvement entre rétablissement des diffé- 
rentes couches de charbon dans le même 
terrain; car on trouve souvent au-dessous de 
la première couche de charbon une veine 
d'argille ou d'autre terre qui suit la même^ 
inclinaison , et ensuite on trouve assez com- 
munément nne seconde couche de charbon 
inclinée comme la première, et souvent une 
troisième, également séparées Tune de l'antre 
|Mir des veines de terre , et quelquefois même 
par des bancs de pierres calcaires, comme 
dans les mines de charbon du Hainaut. L'on 
ne peut donc pas douter que les couches les 

* Voyez le n« 3 des noies justificatives des fiiLu> 
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plus basses de charbon n'aient été produites, 
les premières, par le transport des matières 
végétales amenées par les eaux ; et lorsque 
le premier dépôt d'où la mer eulevoit ces 
matières végétales, se trouvoit épuisé, le 
mouvement des eaux continuoit de trans- 
porter au même lieu les terres ou les autres 
matières qui environnoient ce dépôt: ce sont 
ces terres qui forment aujourd'hui la veine 
intermédiaire entre les deux couches de 
charbon; ce qui suppose que Teau amenoit 
ensuite de quelque autre dépôt, des matières 
végétales pour former la seconde couche de 
charbon. J'entends ici par couches la veine 
entière de charbon prises dans toute son épais-- 
seur, et non pas les petites couches on feuil- 
lets dont U substance mènïe du charbon est 
composée, et qui souvent sont extrêmement 
minces: ce sont ces mêmes feuillets, toujours 
parallèles entre eux , qui démontrent que 
ces masses de charbon ont été formées et 
déposées par le sédiment et même par la 
fltillation des eaux imprégnées de bitume; et 
cette même forme de feuiiiets se trouve dans 
les nouveaux charbons dont les couches se 
lorment par stillation , au^s. dé^jens des; 



ÉPOQUES DE LA NATURE, tar 
couches plus anciennes. Ainsi les feuillets 
du charbon de terre ont pris leur forme par 
deux causes combinées : la première est le 
dépôt toujours hori2ontal de l'eau ; et la 
seconde , la disposition des matières végé-^ 
taies r qui tendent à faite des feuillets *. Au 
surplus, ce sont les morceaux de bois sou- 
vent entiers, et les detrimens très-reconnois- 
sables d'autres végétaux, qui prouvent évi- 
demment que la substance de ces charbons 
de terre n'est qu'un assemblage de débris de 
végétaux liés ensemble par des bitumes. 

La seule chose qui pourroit être difficile 
à concevoir, c'est l'immense quantité dé dé- 
bris de végétaux que la composition de ces 
piines de charbon suppose ; car elles sont 
très 'épaisses, très -étendues, et se trouvent 
en une infinité d'endroits : mais si l'on fait 
attention à la production peut-être encore 
plus immense de végétaux qui s'est faite 
pendant vingt ou vingt-cinq mille ans, et 
si Ton pense en même temps que l'homme 

* Voyez l'expérience de M. de Morvcau sur une 
concrétion blanche , qui est dftN«WXfc ^M^îwax^BKKi.^^ 
Icne DCir et feuilleté. 
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ii'ctant pas encore créé, il n'y avoit aucune, 
destruction des végétaux par le feu , on sen- 
tira qu'ils ne pouvoient manquer d'être em- 
portés par les eaux, et de former en mille 
endroits différenë des couches très-étendues de 
matière végétale. On peut se faire une idée 
en petit de ce qui est alors arrivé en grand : 
quelle énorme quantité de gros arbres certains 
lleuvesy comme le Mississipi, n'entraînent- 
ils pas dans la mer! Le nombre de ces arbres 
est si prodigieux, qu'il empêche, d^ns cer- 
taines saisons , la navigation de ce large 
fleuve ! il en est d« même sur la rivière des 
Amazones et sur la plupart des grands fleuves 
des continenar déserts ou mal peuplés. On 
peut donc penser , par cette ^comparaison , 
que toutes les terres élevées au-dessus' de» 
eaux étant dans le commencement couverte» 
d'arbres et d'autres végétaux que rien ne 
détruisoit que leur vétusté , il s'est fait , dan» 
cette longue période de temps, des trans- 
ports successifs de tous ces végétaux et de 
leurs détrimens, entraînés par les eaux cou- 
rantes du haut des montagnes j usqu'aux mers» 
Les mêmes contrées inhabitées de l'Amérique 
aous ea fournissent un auU^ «i^^m^Vi. U^^- 
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pant : on voit à la Guiane des forêts de pal- 
miers latamiers de plusieurs lieues d'éten- 
due , qui croissent dans des espèces de marais 
qu'on appelle des savanes noyées , qui ne 
sont que des appendices de la mer ; ces arbres , 
après avoir vécu leur âge, tombent de vétusté, 
et sont emportés par le mouvement des eaux. 
Les forêts plus éloignées de la mer, et qui 
couvrent toutes les hauteurs de Tintérieur du. 
pays, sont moins peuplées d'arbres sains et 
vigoureux que joncbées d'arbres décrépits et 
à demi pourris. Les voyageurs qui sont obli- 
gés de passer la nuit dans ces bois, ont soin. 
* d'examiner le lieu qu'ils choisissent pour gite, 
ànn de reconnoltre s'il n'est environné que 
d'arbres solides,- et s'ils ne courent pas risque 
d'être écrasés pendant leur sommeil par la 
chute de quelques arbres pourris sur pied; 
et la chute de ces arbres en grand nombre est 
très -fréquente : un seul coup de vent fait 
souvent un abattis si considérable, qu'on en 
entend le bruit à de grandes distances. Ces 
arbres, roulant du haut des montagnes, en 
renversent quantité d'autres, et ils arrivent 
ensemble dans les lieux les plu% b^"^ , ^^ '^"^^ 
achèvent de pourrir , \>o\xx loiia^t. ^^ ^nss^-- 
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velles couches de terre végétale; ou bien il* 
sout entraînés par les :eaux courantes dans lea 
mers voisines , pour aller former au' loin d* 
nouvelles couches de charbon fossile. 

Les détrimens des substances végétales sont 
donc le premier fonds des mines de charbon ; 
ce sont des trésors que la Nature semble avoir 
accumulés d'avance pour lés besoins à venir 
des grandes popukitions. Plus les hommes se 
multiplieront, plus les forets diminueront : 
les bois ne pouvant plus suffire à leur con<^ 
sommation , ils auront recours à ces im-^ 
menses dépôts de matières combustibles, dont 
V usage leur deviendra d'agitant plus néces*^ * 
saire que le globe te . refroidira davantage ; 
néanmoins ils iie les épuiseront Jamais, car 
une seule de ces mines de charbon contient 
peut -être plus de matière combustible qu» 
toutes les forets d'une vaste contrée. 

L'ardoise, qu'on doit regarder comme une 
argille durcie , est formée par couches qui 
contiennent de même du bitume et des végë-o 
taux , mais en bien plus petite quantité ; et en. 
même temps elles renferment souvent dea 
çog ailles, des crustacés et des poissons qu*oi| 
Siç P^ut rapparlex à aucuu^ e^^^ce conniiQ* 
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Ainsi r origine des chàrliOYis: et des ardoises 
datent du même temps'; la> »eule différence 
^Or'il y-ait entre ces deux sortes de matières , 
o'«»t que lesi^gétaux 4Xii|ipésènt'la majeure 
partie delà substance 4es charbons de ierre , 
«u lieu qnc le fonds de U sibbstance de Tar- 
dôise est le même que cd;uÂ' d^ TargiUei et que 
le«< y égétanàcv rainai queJea poissoiis^ ne pa- 
loisaeat t'op- trouner ,ci«<ftQcidentellement et 
cu' fisses petit nombroMnàdt lonles deux con- 
tiennent .dMjbkutoie , et «oilt formées par '- 
fisnillets ou par couc}ies>trèt'*minces., tou- 
)Qitrs paridAéles entre eUés; eei4ui'démontrQ 
clairement^ qu'eUeë ont.égftlflmcsit} été pro- 
duites par les sëdimens successif d'une eau 
tranquilles et .dont les: ^oscillations ëtoient 
pArfsiitfimentuéglées , litllea qu^é sont celles de 
A^.'maDéea ordinaires, ou dâajcourans cons- 
lanf dds eaux;. - • ■ <-«:i:;;M. -•■ 

; Reprenant. donc pous un inàtant tout ce 
f^ue je viens d*exposeri, la -masse du globe 
terrestre > composée do-^esre en fnsion, ne 
piésentoit d'abord que .les. boursouflures et 
les cavités irr^ulières iqui jse forment à la 
superficie, de tpute ma tiare | liquéfiée par le 
feift et dont lé xe{ioidiBft^is»£&.v T^welAfc^!«^ 
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parties. Pendant oMemps et dans le progrèt 
du refroiâistfcoKiftt , les éiëmens se sont sépa-r 
xés, les iiqufttioiis et les sublimations -de» 
substances imëtalliq nés et minérales se sont 
faites, tUes ont oocu]|j»ë les cavités des terref 
élevées et les fentes perpendiculaires des mon* 
tagues ; ta^ ces poinliés ayancéea au-dèssnsde 
la surface du globe:s'étant refroidies le» pren 
mières , elles ont aiissi présenté aux élétténs 
extërieucB les premières fentes produites rpar 
le resserrement de la matière qni se refroi^ 
dissoit. Les: méiau:x et les minéraux ont été 
poussés pag.'}a sujililiiation t ou déposés par 
les «au» daosiitonl^Jees lentes^ et c'^t^ par 
cette raison 'qa^on 4(1»' irbaye piresqne tona 
dans les liauteé^imtKgnés^'tt ^u'oti n^teti- 

^contre dans les;- teérss pins, basses que des 
mines de' nouvelle formation : peu do temps 
après, les argilles se sont formées, les pre« 
miers coquillages et les premiers végétaux 
ont pris naissance; et, à mesure qu'ils ont 
péri , leurs dépouilles et leuri détrimens ont 
fait les pierres calcaires , et ceux des végér 
taux ont produit lesbitumes et léstrbarbons; 
et en même temps lés eaux , par leuv mouye^ 

jueai et par leurs tédimcni p ont eompoyl 
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^orgamsatlon^de-la surface 4e .la Terre pjsr 
•couehM hori^omtiiles ^ eninile les conrans àe 
ces mêmes eam luioQt donn^ ^ forme exté- 
rieure par angles saillant <tren transmet ce 
n*est pas trop étendre le .temps nécessaire 
pouFtontes ces grandes opérations et cefrim-i 
mensetf ' constf notioos'de la- Nature, que- de 
compter T«gt*mille«nGi «tefittis la .naissance 
des premiers coquillages et dee premiers vé» 
géUttx : ila éloient déjà Cn)s4i£ultipliés , très-- 
nombreux /à la di^te de quaraii te -cinq mille 
ans de la formation de la lierre; et comme 
les eaux , qui d^abord étoienti'si prodigieuse- 
ment; élevées, s'abaiiBsérenr successivement et 
abandonnèrent les terres «qu'elles surmon-* 
loient auparavant, ces tiçrres présentèrent 
dès lors une surface toute jonchée de produc- 
tions marines. ■ '■ -j f. ■ 
' La durée du temps pendant lequel les eaux 
convroient nos cotatinens , a été très-longue ; 
l'on n*en peut pas douter en considérant l'im- 
mense quantité de productions marines qui 
se trouvent jusqu'à' ^'assea grandes profon- 
deurs et à de très-grandes hauteurs dans toutes^ 
les parties de la Terre : et combien ne devons» 
nous pas encoieajoutet àé dwt^^ V ^^ v^k^^^ 
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déjà si long , pour que ces inêines produc- 
tions marines aient été brisées, réduites eu. 
poudre et transportées, par le mouvement de» 
eaux , pour former ensuite les marbres , 1p& 
pierres calcaires: et les craies! Cette longue 
suite de siècles, cette durée de vingt .mille 
ans y me paroît encore- trop courte pour la 
succession des. effets que tous. ces monumens 
nous démontreitit. 

Car il faut se représenter ici la marche de 
la Nature, et même se rappeler l'idée die.sea 
moyens. Les zaolécules; organiques vivantes 
ont existé dès que le« éléméns d'une chaleui; 
douce ont pu .s'incorporer avec les substances 
qui composent' Jkee corp* or^nisés; ellèa oUt 
produit sur les parties élevées du globe une 
infinité de végétaux-» et dans les eaux un 
nombre immense de coquillages, de crusta-i 
ces et de poiss<>n», ^ui se sont bientôt multi- 
pliés par la voie de la génération. Cette mul- 
tiplication des végétaux et des coquillages l 
quelque rapide qu'on puisse la supposer, n'a 
pu se faire que dans un grand nombre de 
siècles , puisqu'elle a produit des volumes 
aussi prodigieux que ]e sont ceux de leurs 
déuimens. En effet , pour jvi^^t de ce qui s'est 
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•^assé, il faut considérer ce qui se passe: or 
ne faut-il pas bien des années pour que des 
huîtres qui 8'amo^cèlent dans quelques en- 
droits de la mer , s'y multiplient en assez 
grande quantité pour former une espèce de 
rocher ?£t combien n'a-t-ilpas fallu de siècles 
pour que toute la matière calcaire de la sur- 
face du globe ait été produite? Et n'est-on 
pas forcé d'admettre non seulement des siè- 
cles « mais des siècles de siècles, pour que ces 
productions marines aient été non seulement 
réduites en poudre, mais transportées et dé« 
posées par les eaux, de manière à pouvoir 
former les craies, les marnes, les marbres 
et les pierres calcaires? Et combien de siècles 
encore ne faut-il pas admettre pour que ces 
mêmes matières calcaires, nouvellement dë-> 
posées par les eaux, se soient purgées de leur 
humidité superflue, puis séchées et durcies 
au point qu'elles le sont aujourd'hui et depuis 
«i long- temps? 

Comme le globe terrestre n'est pas une 
iy[>.hère parfaite , qu'il est plus épais sou» 
l'équateur que sous les pôles, et que ractioii 
du Soleil est aussi bien plus grande dans U^s. 
climats méridionaux , W ^li xiaxjXv.^ q^^\î«^ 
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contrées polaires ont été refroidies plus tS^ 
que celles de Téquateur. Ces parties polaires 
de la Terre ont donc reçu, les premières le^ 
eaux et les matières volatiles qui sont tom— ^ 
becs de Tatmosphère; le reste de ces eaux s 
dû tomber ensuite sur les climats que nou» 
appelons tempérés , et ceux de réqualeur* 
auront été les derniers abreuvés. Il s'est passé 
bien des siècles avant que les parties de Té- 
quateur aient été assez attiédies pour ad- 
mettre les eaux : l'équilibre et même Toc» 
eu pat ion des mers a donc été long-temps à se 
former et à s'établir, et les premières inon- 
dations ont dû venir des deux pôles. Mai» 
nous avons remarque* que tous les contineus 
terrestres finissent en pointe vers les régions 
australes : ainsi les eaux sont venues en plu» 
grande quantité du pôle austral que du polè 
boréal, d'où elles ne pouvoient que refluer 
et non pas arriver, du moins avec autant de 
force; sans quoi les continens auroient pria 
une forme toute différente de celle qu'il» 
nous présentent,; ils se seroient élargis verft 

* Vojyèz , tome I , Théorie de la Terre ^ article 
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les plages australes, au lieu de se rétrécir. 
En effet, les contrées du pôle austral ont dû 
se refroidir plus vite que celles du pôle bo- 
réal , et par conséquent recevoir plus tôt le» 
eaux de Talnaosphère, parce que le Soleil fait 
un peu moins de séjour sur cet bémiâphère 
austral que sur le boréal ; et cette cause nie 
paroîl suffisante pour avoir déterminé le pre- 
mier mouvement des eaux, et le perpétuer 
ensuite assez long* temps pour avoir aiguisé 
les pointes de tous les continens terrestres. 
D*aiileurs il est certain que les deux conti- 
nens n'étoient pas encore séparés vers notre 
Nord, et que même leur séparation ue s'est 
faite que long -temps après l'établissement 
de la Nature vivante dans nos climats sep-^ 
tentrionaux , puisque les élephans ont en 
même temps existé en Sibérie et au Canada ; 
ce qui prouve invinciblement la conliuuitë 
de l'Asie ou de TËurope avec l'Amérique , 
tandis qu'au contraire il paroit également 
certain que l'Afrique étoit, dès les premiers 
temps, séparée de l'Amérique méridionale y 
puisqu'on n'a pas trouvé dans cette partie 
du nouveau monde un seul des axùw^a^s^^ 
de l'ancien coulva^tiix. , tîv ^\xK.\i»fc ^^c^n^^^^ 
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qui puisse indiquer qu'ils y aient autrefois 
existe. Il paroi t que les elëphans dont ou 
trouve les ossemeus dans TAmérique septen- 
trionale, j sont demeures confines ; qu'ils 
n'ont pii franchir les hautes montagnes qui 
sont au sud de l'isthme de Panama , et qu'ils 
n'ont jamais pénétré dans les vastes con triées 
de l'Amérique méridionale : mais il est en- 
core plus certain que les mers qui séparent 
l'Afrique et l'Amérique, existoient avant la 
naissance des éléphans en Afrique; car si 
ces deux continens eussent été contigus, les 
animaux de Guinée se trouveroient au Brésil» 
et l'on eût trouvé des dépouilles de ces ani- 
maux dans l'Amérique méridionale, comme 
l'on en trouve dans les terres de l'Amérique 
septentrionale. 

Ainsi, dès l'origine et dans le commence- 
ment de la Nature vivante, les terres les plus 
élevées du globe et les parties de notre Nord 
ont été les premières peuplées par les espèces 
d'animaux terrestres auxquels la grande cha-^ 
leur convient le mieux : les régions de l'équa- 
teur sont demeurées long-temps désertes, cl 
jnème arides et sans mers. Les terres élevées 
_W^ la Sibérie, d« la TatUm feX. d^e ^lvL%va\itt 
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autres endroits de TAsie , toutes celles de 
l'Europe qui forment la chaîne des mou- 
tagues de Galice , des Pyrénées , de l'Au- 
vergne , des Alpes , des Apennins , de Sicile , 
de la Grèce et de la Macédoine, ainsi que les 
monts Riphéer, Rymniques, etc. ont été les 
premières contrées habitées, même pendant 
plusieurs siècles, tandis que toutes les terres 
moins élevées étoient encore couvertes par 
les eaux. 

Fendant ce long espace de durée que la 
mer a séjourné sur nos terres, les sédimens 
et les dépôts des ea^x ont formé les couches 
horizontales de la Terre, les inférieures d'ar- 
gilles, et les supérieures de pierres calcaires. 
Cest dans la mer même que s*est opérée la 
pétrification des marbres et des pierres : d'a- 
bord ces matières étoient molles, ayant été 
successivement déposées les unes sur les 
autres, à mesure que les eaux les amenoient 
et les laissoient tomber en forme de sédi- 
mens ; ensuite elles se sont peu à peu durcies 
par la force de l'affinité de leurs parties cons- 
tituantes, et enfin elles ont formé toutes les 
masses des rochers calcaires, qui sont com- 
jioséei de couches horUouV^Vt* oxx ^^^««^'^^'^ 
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inclinées, comme le sont toutes les autres 
matières déposées par les eaux. 

C'est dès les premiers temps de cette même 
période de. durée que se sont déposées les ar- 
gilles où se trouvent les débris des anciens 
coquillages : et ces animaux à coquilles n'é- 
toient pas les seuls alors existans dans la 
mer; car, indépetidammeut des coquilles, 
on trouve des débris de crustacés , des pointes 
d'oursins, des vertèbres d'étoiles, dans ces 
mêmes argilles ; et dans les ardoises , qui ne 
sont que des argilles durcies et mêlées d'un 
peu de bitume, on trouve, ainsi que dans les 
schistes, des impressions entières et très-bien 
conservées de plantes , de crustacés et de 
poissons de différentes grandeurs: enfin, dans 
les minières de charbon de terre , la masse 
entière de charbon ne paroit composée que 
de débris de végétaux. Ce sçnt là les plus an- 
ciens monumens de la Nature vivante ^ et les 
premières production^ organisées tant de la 
mer que de la terre. 

Les régions septentrionales, et les parties 
les plus élevées du globe, et sur-tout les som- 
mets des montagnes dont nous avons fait 
i'éauméralion , et ^ui, poux la plupart, ne 
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présentent aujourd'hui que des faces sèches 
et des sommets stériles, ont donc autrefois 
été des terres fécondes, et les premières où la 
Nature se soit manifestée, parce que ces par* 
lies du globe ayant été bien plus tôt refroivlies 
que les terres plus basses ou plus voisines de 
réquateur , elles auront les premières reçu 
les eaux de l'atmosphère et toutes les autres 
matières qui ponvoient contribuera la fécon- 
dation. Ainsi Ton peut présumer qu'avant 
rétablissement fixe des mers, toutes les par« 
lies de la terre qui se trouvoient supérieures 
aux eaux ont été fécondées,, et' qu'elles ont 
dû dès lors et dans ce temps produire les 
plantes dont nous retrouvons aujourd'hui les 
impressions dans les ardoises , et toutes les 
substances végétales qui composent les char- 
bons de terre. ' 

Dans ce même temps où nos terres étoient 
couvertes par la mer , et tandis que les bancs 
calcaires de nos coUi:^ seTormoieut des dé- 
trimens de ses productions , plusieurs monu- 
mens nous indiquent qu'il se detachoit du 
sommet des montagnes primitives et des 
autres parties découvertes du globe ^ uwa 
grande quantité de &u\M»VaAi^«& Vvvw^î^'^^i^'*^ -^ 
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lesquelles sont venues par alluvion, ces^-à-.^^ 
dire, par le transport des eaux, remplir le^. 
fentes et les autres intervalles que les masses, 
calcaires laissoient entre elles. Ces fentes per^.» 
pendiculaires ou légèrement inclinées dau^ 
les bancs calcaires se sont formées par le 
resserrement de ces matières calcaires, lors- 
qu'elles se sont séchées et durcies , de la 
même manière que s'étoient faites précé- 
demment les premières fentes perpendicu- 
laires dans les montagnes yitrescibles pro- 
duites par le feu , lorsque ces matières ^e sont 
resserrées par leur consolidation. Les pluies , 
les vents et les autres agens extérieurs avoient 
déjà détaché de ces maMe« yitrescibles une 
grande quantité de petits fragmens que les 
eaux transportoient en différens endroits. En 
cherchant des mines de fer dans des collines 
de pierres calcaires , j'ai trouvé plusieurs 
fentes et cavités remplies de mines de fer en 
grains, mêlées de dabl^itrescibleet de petits 
cailloux arrondis. Ces sacs ou nids de mine de 
fer ne s'étendent pas horizontalement , mais 
descendent presque perpendiculairement, et 
jj» 807x1 tous situés sur la crête la plus élevée 
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de9 collines calcaires *. J'ai reconnu plus 
d'une centaine de ces sacs, et j'en ai trouvd 
huit prii^cipaux et très-considérables dans la 
seule étendue de terrain qui avoisine ine$v 
forges, à une ou deux lieues de distancé ;. 
toutes ces mines étoient en grains assez jiier>- 
nus , et plus ou moins mélangées de «able. 
vitrescible et de petits cailloux. J'ai fait ex«. 
ploiter citiq de ces mines pour l'usage de mes 
fourneaux : on a fbuiUé le» unes à cinl|nante 
ou soixante pieds, et les autres jusqu'à cent 
soixante-quinze pieds de profondeur : elles 
sont toutes également situées dans les fentes, 
des rochers calcaires; et il n'y a dans cette» 
contrée ni roc yitrescible , ni quartz, ni grès^» 
ni cailloux , ni granits ; en sorte que ces 
mines de fer, qui «ont en grains plus ou 
moins gros, et qui sont toutes plus ou moins, 
mélangées de sable yitrescible et de petits 
cailloux , n*ont pu se former dans les ma- 
tières calcaires oÀ elles sont renfermées de' 

* Je puis enrore citer ici les mines de fer en 
pierre qui se trouTent en Champagne , et qui sont 
ensachées entre lés rochers calcaires, dans des dî- 
rectioDs et des inclinàMons di£Bérente&) pen^endicuc- 
Isiies 00 obliques* ^^ 
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tous cotés comme entre des mu railles , et part 
conséquent elles 7 ont été amenées de* loia 
par lé ttionvcmeiit des eaux, qui les- j auront 
déposée» en même temps qu'elles déposoient 
ailleurs des glaises et d'autres sédimens; car 
ces sacs île mine de fer «n -grains sont tous 
surmontés ou latéralement accompagnés 
d'une espèce de terre limoneuse rougeâtre , 
plus pétrissable» plus pure et plus fine que 
Ta rgille commune. 11 paroit même que cette 
terre limoneuse» plus ou moins colorée de la 
teinture rouge que le fer donne à la terre , est' 
l'ancienne matrice dé ces niines de fer» et 
que c'est dans cette même terre que les grains 
métalliques ont. dû se- fsjmer avant leur 
transporta. €es mine»/ quoique situées dans 
des collines entièrement calcaires, ne con* 
tiennent aucun gravier de celte même na- 
ture; il se trouve seulement, à mesure qu'on, 
descend, quelques masses isolées de pierres 
calcaires , autour desquelles tournent les 
veines de la mine , toujours accompagnées- 
de la terre rouge, qui souvent traverse les 
veines de la mine , ou bien est appliquée 
contre les parois des rochers: calcaires qui la 
Jeii/erment, Et ce qni prouve d'une manièro 
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^évidente que ces dépôts de mines se sont fait» 
par le mouvement des eaux, c'est qu'après 
avoir vidé les fentes et cavités qui les con- 
tiennent, on voit, à ne pouvoir 8*y tromper, 
que les parois de ces fentes ont été usées et 
même polies par Teau , et que par conséquent 
elle les a remplies et baignées pendant un 
assez long temps, avant d'y avoir déposé la 
mine de fer, les petits cailloux , le sablé vi^- 
trescible et la terre limoneuse, dont ces fentes 
. sont actuellement remplies : et rt>n né peut 
pas se prêter a croire que les grains de fer se 
soient formés dans cette terre limoneuse de- 
puis qu'elle a été déposée dans ces fentes de 
rochers ; car une chose tout aussi évidente 
que la première s'oppose à cette idée , c'est 
que la quantité de mines de fer paroi t sur- 
passer de beaucoup celle de la terre limo- 
neuse. Les grains- de cette substance métal- 
lique ont, à là vérité, tous été formés dans 
cette même terre, 'qui n*a elle-même été pro-- 
duite que par le résidu des matières animales 
et végétales , dans lequel nous démontrerons 
la production du fer en grains ; mais cela s'est 
fait avant leur transport et leur dépôt dans 
les fentes des rochei%. 1a U.x\^ YvsûsjrsiK^VÈ. , 
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les grains de fer , le sable vUrescible et JeêL 
petits cailloux ont été transportés et dépo^é'^ 
ensemble;, et si depuis il s'est formé dans cett^ 
même terré des grains de fer, ce ne peut étr^ 
qu'en petite quantité. J'ai tiré de chacune d^ 
ces naines plusieurs milliers de tonqeaux; e^ 
sans avoir mesuré exacl;em«n,t la quantité de 
^ri'e limoneuse qu'on a . laissée dans cea 
mêmes cavités , j'ai vu qu'elle étoit bien 
moins considérable que la quantité de mine 
de fer -dans chacune. 

Mais ce qui prouve encore que ces mines, 
de fer eu grains ont été toutes amenéea par 
le mouvement des eaux^.J3*«^t que, dans ce 
mme canton , à tiois lieues de distance , il 
j a une ««sees : grande étendue de lerrain for- 
mant une espèce de petite plaine « au-dessus, 
des. collines cakaires , et aussi élevée que 
celles dont je viens déparier « et qu'on trouve 
dan» ce terrain une grande quantité de mine 
de fer en grains, qui est très-différemment 
mélangée et autrement située : car, au lieu 
d'occuper les fentes perpendiculaires et les 
cavités intérieures des rochers calcaires , au 
lieu de former un ou plusieurs sacs perpén- 
^iculaires^ cette mine de £ex e&l aiu coutrairt 



ÉPOQUES DE LA NATURE. 141 
déposée en wûjope, c'est-à-dire, par couches 
horizontales, comme tous les autres sëdi- 
jnens des eaux ; au lieu de descendre pro- 
fondément comme les premières , elle s'étend 
presque à la surface du terrain sur une épais^ 
seur de quelques pieds; au lieu d'être mé- 
langée de cailloux et de sable vitrescible, 
elle n'est au contraire mêlée par- tout que 
de graviers et de sables calcaires. Elle pré- 
«ente de plus un phénomène remarquable ^ 
c'est un nombre prodigieux de cornes d'am- 
mon et d'autres anciens coquillages, en sorte 
qu'il semble que la mine entière en «oit 
composée , tandis que dans les huit autres 
mines dont j'ai parlé ci-dessus, il n'existe 
pas le moindre vestige de coquilles, ni même 
aucun fragment , aucun indice du genre 
calcaire , quoiqu'elles soient enfermées entre 
des masses de pierres en^èrement calcaires. 
Cette autre mine, qui contient un nombre 
si prodigieux de débris de coquilles marines, 
même des plus anciennes , aura donc été 
transportée, avec tous ces débris de coquilles, 
par le mouvement des eaux, et déposée eu 
forme de sédiment par couches horizontale» -^ 
^lle» grains de to c^w'eWt twi'Cvi.TiNw > ^v ^v 
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«ont encore bien plus petits que ceux dei 
premières mines, mêlées de cailloux, auroni 
été amenés avec les coquilles mêmçs. Ain» 
le transport de toutes ces matières et le dépô 
de toutes ces mines de fer en grains se son' 
faits par alluvion à peu près dans le mêmi 
temps, c'est-à-dire, lorsque les mers cou- 
Troient encore nos collines calcaires. 

Et le sommet de toutes ces collines , ni lei 
collines elles-mêmes, ne nous représenten 
plus à beaucoup près le même aspect qn'ellei 
avoient lorsque les eaux les ont abandonnées 
A peine leur forme primitive s'est-elle main 
tenue; leurs angles saillàns et rentrans son 
devenus plus obtus, ^eurs pentes moins ra- 
pides, leurs sommets moins élevés et plui 
cbenus ; les pluies en ont détacbé et entrains 
les terres: les collines se sont donc rabaissée 
peu à peu , et les vallons se sont en mêm< 
temps remplis de ces terres entraînées pai 
les eaux pluviales ou courantes. Qu'on si 
figure ce que devoit être autrefois la formi 
du terrain à Paris et aux environs : d'un< 
part, sur les collines de Vaugirard jusqu'i 
Sèves, on voit des carrières de pierres cal- 
ca/rea remplie» de coqulUe» ^4v.ï\^t^v% * 
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Taulre côté vers Montmartre , des collines 
de plâtre et de matières argilleuses; et ces 
collines , à peu près également élevées au- 
dessus de la Seine, ne sont aujourd'hui que 
d'une. hauteur très-médiocre : mais au fond 
des puits que Ton a faits à Bicêtre et à TÉcole 
militaire , on a trouvé des bois travaillés de 
main d'homme à soixante-quinze pieds de 
profondeur. Ainsi l.'oii ne peut douter que 
cette vallée de la Seine ne se soit remplie de 
plus de soixante-* quinze pieds, seulement 
depuis que lesr hommes existent : et qui sait 
de combien les collines adjacentes ont dimi- 
nue dans le même temps par Teffet des pluies, 
et quelle étoit Tépaisseur de terre dont elles 
ëtoient autrefois revêtues ? Il en est de même 
de toutes les autres collines et de toutes les 
autres vallées; elles ëtoient 'peut-étre du 
double plus élçvées et du double plus pro^ 
fondes dans le temps que les eaux de la mer 
lee ont laissées à découvert. On est même 
assure que les montagnes s'abaissent encore 
tous les jours, et que les vallées se remplis» 
aent à peu près dans la même proportion ; 
•eulement cette diminution de la b;a.>a\Kx^ 
au montagnes y <^ui n^ ^ l%iv wv*>k:i^^'^'^ 



144 HISTOIRE NATURELLE. 
que d'uue manière presque insensible, s*est 
laite beaucoup plus yîte dans les premiers 
temps en raison de la plus grande rapidité 
de leur pente, et.il faudra maintenant plu- 
sieurs milliers d'années pour que les inéga- 
lités de la surface de la Terre se réduisent 
encore autant qu'elles l'ont fait en peu de 
siècles dans les premiers âges. 

Mais revenons à cette époque antérieure où. 
les eaux, après être arrivées des régions po- 
laires , ont gagné celles d^ Téquateur. C'est 
dans ces terres de la zone torride où se sont 
faits les plus grands boule versemens^: pour 
en être convaincu, il ne faut que jeter les 
yeux sur un globç géographique ; on recon- 
noitra que presque toutl' espace compris entre 
les cercles de cette zone ne présente que les 
débris de continens bouleversés et d'une terre 
ruinée. L'immense quantité d'iles, de dé- 
troits, de hauts et de bas fonds, de bras de 
mer et de terre entrecoupés, prouve les 
nombreux afPaissemens qui se sont faits dans 
cette vaste partie du monde. Les montagnes 
y sont plus élevées, les mers plus profondes 
que dan3 tout le reste de la Terre; et c'est 
^ns doute iorsque ces . grands aîCaLlsseuxeaiS 
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w sont faits dans les contrées de l'ëquateur, 
que les eaux qui couvroient nos contineus , 
se sont abaissées et retirées en coulant à 
grands flots vers ces terres du Midi , dont 
elles ont rempli les profondeurs, en laissant 
à découvert d'abord les parties les plus éle* 
yées des terres , et ensuite toute la surface de 
nos continens. 

Qu^on se représente l\inmen8e quantité 
des matières de toute espèce qui ont alors été 
transportée» par les eaux : combien de sédi- 
inens de différeate nature n* ont- elles pas 
déposés les uns sur les autres , et combien , 
par conséquent , la première face de la Terre 
n'a-t-elle pas changé par ces, révolutions ! 
D'une part, le fluxet le reflux donnoient aux 
eaux un mouvement constant d'orient en 
occident; d'autre part, les alluvious venant 
des pôles croisoient ce mouvement, et dé-^ 
terminoient les efforts de la mer autant et 
peut-être plus vers Téquateur que vers Toc- 
cident. Combien d'irruptions particulières 
te sont faites alors de tous côtés! A mesure 
que quelque grand affaissement présentoit 
une nouvelle profondeur, la nier %'aK'k^v*wQi>>- 
et le» eaux coutoUul i^QUt .\sb^ x^wv-^vls ^ 

Mut. gin. \11I. "^^ 
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cjuoiquil paroisse aujourd'hui que l'équilibre 
des mers soit à peu près établi, et que toute 
leur action se- réduise à gagner quelque ter- 
rain vers Toccident et en laisser à découvert 
vers l'orient 4 il est néanmoins très-certain 
qu'en général les. mers baissent tous les jour» 
déplus en plus , et. qu'elles baisseront encore 
à mesure qu'il se fera quelque nouvel affais^ 
sèment, soit par Tefiet des volcans et des 
tremblemens de terre , soit par des causes 
plus constantes et plus simples : car toutes 
les parties caverneuses de l'intérieur du 
globe ne sont pas encore affaissées; les vol" 
cans et les secousses des tremblemens de 
terre en sontune prenv<e démonstrative. Les 
eaux mineront peu à peu les voûtes et les 
remparts de ces cavernes souterraines ; et 
lorsqu'il s'en écroulera quelques unes, la 
surface de la Terre se déprimant dans ces 
endroits, form^a de nouvelles vallées dont 
la mer viendra s'emparer. Néanmoins , 
comme ces événemens, qui, dans les com- 
mencemens , devoieut être très -fréqu eus , 
sont actuellement assez rares, on peut croire 
que la Terre est à peu près parvenue à un 
e'Lit assez fraji quille poux que ^es babitans 
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n'aient plus à redouter les désastreux effets 
de ces grandes convulsions. 

L'établissement de toutes les matières mé- 
talliques et minérales a suivi d'ass€z près 
rétablissement des eaux; celui des matières 
argilleuseset calcaires a précédé leur retraite; 
la formation , la situation , la position de 
toutes ces dernières matières , datent du 
temips où la mer couyroi.t les côntinens. Mais 
jiôns devons observer que le mouvement gé- 
néral des mers ayant commence de se faire 
alors comme il se fait encore aujourd'hui 
d'orient en occident, elles ont travaillé la 
surface de la Terre da)is ce sens d'orient en 
occident autant et peut-être plus qu'elles ne 
Tavoieut fait précédemment dans le sens dli 
midi au nord. L'on n'en doutera pas si l'on 
fait attention à lin fait très- général et très* 
Tfai^: c'est que, dans tous les côntinens du 
mbtide, la pente des terres, à la prendre du 
sommet dies montagnes, est toujours beau- 
coup plus rapide du côté de l'occident que du 
côté de Fgrient; cela est évident^dans le con- 
tinent entier de l'Amérique, où les sommets 



^8 HISTOIRE NATURELLE, 
e la chaîue des Cordillières sont très-vois id9 
par-tout des mers de TOuest, et sont très- 
éloignés de la mer de TEst. La chaîne qui 
sépare TAfrique dans sa longueur , et qui 
s*étend depuis le cap de Bonne -Espérance 
jusqu'aux monts de la Lune , est aussi plus 
voisine des mers à Touest qu'à Test. Il en est 
de même des montagnes qui s'étendent de- 
puis le cap Comorin dai|s la presqu'ile de 
rinde , elles sont bien plus près de la mer 
à l'orient qu'à Toccident; et si nous consi- 
dérons les presqu'îles, les promontoires, les 
îles et toutes les terres environnées de la mer, 
nous reconnoitrons par-tout que les pentes 
sont courtes et rapides vers l'occident, et 
qu'elles sont douces et longues vers l'orient : 
les revers de toutes les montagnes sont de 
même plus escarpés à l'ouest qu'à l'est , parce 
que le mouvement général des mers s'es 
toujours fait d'orient en occident, et qu' 
mesure que les eaux se sont abaissées, ell 
ont détruit les terres et dépouillé les revc 
des montagnes dans le sens de leur chû 
comme l'on voit dans une cataracte les 
chers dépouillés et les terres creusées pa 
cJjûie continuelle de Veau. Ain^v louf 
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continens terrestres ont été d'abord aigui 
en pointe vers le midi par les eaux qui s< 
venues du pôle austral plus abondamm* 
que du pôle boréal ; et ensuite ils ont été t( 
escarpés en pente plus rapide à Toccidi 
qu'âTorient, dansle temps subséquent où 
même» eaux ont obéi au seul mouvemi 
générai qui les porte constamment d'ori< 
«u occident. 
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NOTES 

Sur la troisième Époque. 



» ir AGE 98, ligne 17. "Lier eaux ont coupert toute 
r Europe jusqii à quinze certts toises au-dessus du 
nîpeau de la mer* 

Nous avons dit, volume I; page 107 de la Théo^ 
rie de la Terre y «quelasur&ce entière de la Terre 
« actuellement habitée 'a été autrefois sous les eaux 
cr de la mer; quei^ccs eaux étoient supérieures au 
« sommet des plue bautes montagnes , puisqu'on 
« trouve sur ces montagnes, et jusqu'à leur sommer, 
ft des productions marines et des coquilles. » 

Ceci exige une explication, et demande même 
quelques restrictions. 11 est certain et reconnu par 
mille et mille observations , qu'il se trouve des co- 
quilles et d'autres productions de la mer sur toute 
]a surface de la Terre actuellement habitée, et même 
sur les montagnes^ à une très-grande hauteur. J'ai" 
avancé, d'après l'autorité de Woodward, qui le 
premier a recueilli ces observations , qu'on trouvoit 
iiussi des coquilles jusque sur \cs sovximtv^ ^^^^\>«5» 
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hautes monlagnes ; d'autant que f éioîs assuré par 
moi-même et par d'autres observations assez ré- 
centes, qu'il y en a dans lés Pyrénées et les Alpes 
À 900 , -1000, 1200 et i5oo toises de hauteur au- 
dessus du niveau de la mer ;' qu'il s'en trouve de 
même dans les montagnes de TAsie, et qu'enfin daus 
les Cordillières en Amérique on en a nouvelle- 
ment découvert un banc à plus de aoôo toises au- 
dessus du nivean de la mer *• , 

On ne peut donc pas douter que 9 dans tontes les 
diflférenies parties du monde, et ji»qa*à la hauteur 
de i5oo ou aooo toises au-dessus du niveau des mers 

* M. le Gentil , dt l'Mtdémie de< sciences, |n'a commu- 
niqué par <cric, le 4 décembre 1771 , le fait suivant : «« Don 
ù Antonio deUUoa, dit-il, me chargea, en passant par Cadix, 
•• de remettre de sa part k l'académie deux coquilles pétri- 
•* fiées , qu'il tira Tannée 1761 de la montagne où est le vif- 
M argent, dans le gouvernement de Ouanea-Vtluà an Pérou, 
«• dont la latitude méridionale est de 13 ^ 14 de|rrés. A Ten- 
«• droit où ces coquilles ont été tirées , le mcffcnre se sou- 
M tient ù 17 pouces 1 ligne va quart ; ce qui répond Jk aai2 
M toises t tiers de hauteur au-dessus du niveau de la mer. 

«Au plus haut de la moatigae , qui if est pas ù beaucoup 
M près la plus élerée de ce canton ,' le mercure se soutient 
« ù 16 pouces 6 lignes ; ce qui répond \ 2337 toises deux tiers, 

4t A la ville de OuanuL-VttUa, le mercure se soutient ù 18 
m pouces I ligne et idemic , qui répondent à 1949 toises. 

•Don Antonio dtUlloam*a dit qu'il a^étaché ces coquilles 
M d'un banc fort épais , dont il ignore l'étendue, et qu'il tra- 
« viillolt actueitèmêttt k un mémoire relatif ù ces observa- 
M tiens : cet coquilles «out d% ^«!n& ^«k v^v^^x "^^ ^"^^ 
*' gr^adei pèlerines. «• 
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actuelle», la surface du globe n*ail été couverte des 
eaux , et pendant un temps assez long pour y pro- 
duire ces coquillages et les laisser multiplier : car 
leur quantité est si considérable ^ que leurs débris 
forment des bancs de plusieurs lieues d*étendue , 
souvent de plusieurs toises d'épaisseur sur une lar- 
geur indéfinie ; en sorte qu'ils composent une partie 
assez considérable des couches extérieures de la sur- 
face du globe, c'est-à-dire, toute la matière calcaire, 
qui, comme l'on sait, est très-commune et très- 
abondante en plusieurs contrées. Mais au-dessus des 
plus hauts points d'élévation, c'est-à-dire, au-dessus 
de i5oo ou 2000 toises de hauteur, et souvent plus 
bas, on a remarqué' que les sommets de plusieurs 
montagnes sont composés de roc vif, de granit, et 
d*autres matières vitrescibles produites par le feu 
primitif, lesquelles ne contiennent en efièt ni co- 
quilles, ni madrépores , ni rien qui ait rapport aux 
matières calcaires. On peut donc en inférer que la 
mer n'a pas atteint , ou du moins n a surmonté que 
pendant un petit temps , ces parties les plus élevées 
et ces pointes les plus avancées de la surface de la 
Terre. 

Comme l'observation de don Ulloa, que nous 
venons de citer au sujet des coquilles trouvées sur 
les Cordillières, pourroit paroitre encore douteuse, 
ou (lu niojns comme isolée et ne faisant qu'un seul 
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exemple, nous devons rapporter à Tappui de son 
témoignage celui d' Alphonse Barba, qui dit qu'au 
milieu de la partie la plus. montagneuse du Pérou, 
on trouve des coquilles de toutes grandeurs, les 
unes concaves et .les autres convexes, et très-bien 
imprimées. Âins^ l'Amérique , comme toutes les 
autres parties du monde , a également été couverte 
par les eaux de la mer ; et si les premiers observa- 
teurs ont cru qu'on ne trouvoit point de coquilles 
sur les montagnes des Cordillièrcs, c'est que ces 
montagnes , les plus élevées de la Terre , sont pour 
la plupart des volcans actuellement agissans, ou 
des volcans éteints , lesquels , par leurs éruptions » 
ont recouvert de maiièrcs brûlées toutes les terres 
adjacentes ; ce qui a non seulement! enfoui , mais 
détruit toutes les coquilles qui pouvoient s'y trou- 
ver. Il ne seroit donc pas étonnant qu'on ne rencon- 
trât point de productions marines autour de ces 
montagnes, qui sont aujourd'hui ou qui ont été 
autrefois embrasées ; car le terrain qui les enve- 
loppe , ne doit être qu'un composé de cendres, de 
Kories , de verre , de lave, et d'autres matières brû- 
lées ou vitrifiées : ainsi il n'y a d'autre foudeineut 
à l'opinion de ceux qui prétendent que la mer n*apas 
couvert les montagnes , si ce n'est qu'il y a plusieurs 
de leurs sommets où Ton ne voit aucune coquille ni 
autres productions marios^v ^)^\& ^wsxxjs»^ ^asa.Nxss^Jv'**. 
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eu une infinité d'endrqiis, et jusqu'à i5oo et se 
toises de hauteur , des coquilles et d'autres produ< 
lions de Ja mer, il est ëvideni qu'il y a eu peu < 
pointes on ccêies de montagnes qui n'aient été su 
montées par les eaux, et que les endroits oà on i 
trouve point de coquilles, indiquent seulement qi 
les animaux qui les ont produites ne ij sont pi 
habitués, et que les mouvemens delà mer n'y oi 
point amené les débris de ses productions, comn 
elle en a amené sur tout le reste de la surface c 
globe. 

' Page roc , ligne 9* Des espèces de poîssoi 
et de plantes çui ifhent ef véjgèïeitt dans des eau 
chaudes ^'Jusqv^ à ôoèféto degrés du thermomètr 
On airoit plusieurs e ié t u|i i l é»'d€ plantés qui croisse 
dans \ti eaux thermales lesplu^'chaudes , e; M. So 
nerat a trouvé des poissons dans une eau dont 
chaleur étoit si active , qu'il ne pouvoit y plonger 
main. Voici l'extrait de sa relation à ce sujeu « , 
« trouvai, dit'^il, à deux lieues de Calamba, da 
« 1 île de Lucon , pr^s du village de Bally, un rur 
« seau dont l'eau étoit chaude, au point que le tbe 
« momètre, division de Réaumur, plongé dans 
m ruisseau, à une lieùe de sa source, marquoit enco 
« 69 degrés. J'imaginois, en voyant un pareil deg 
* cfe ch^lcuff que foutes leç producûoû^ de la Natn 
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« rievoicnt être éteintes sur Jes bords « 
« je lus trcs-surpris de voir trois ar 
« vigoureux, dont les racines trempe 
« eau bouillante, et don lied brancb 
« rouuées de sa vapeur ; elle étoit si 
« que les hirondelles qui osoient trave 
« à la hauteur de sept ou huit pieds, y 
« mouvement. L'un de ces trpis arbri 
« agnus cas tus, et les deux autres d 
« Pendant mon séjour dans ce village, j 
« eau que celle de ce ruisseau, que je £ 
m son goût me parut terreux et feri 
« construit di£Péi-ens*baiu8 sur ce rui 
« degrés de chaleur sont proportioni 
« de la source. Ma surprise redoubl 
« le premier bain : des poissons nage 
« eau où je nepouvois plonger lama: 
« qu'il me fut possible pour me pr 
• uns de ces poissons ; mais leur a{ 
« adresse des gens du pajs ne me 
« d'en prendre un seul. Je les cxai 
« mais la vapeur de Tcau ne me pe 
« distinguer assez bien pour les rap| 
« que genre : je les reconnus cepei 
m poissous à écailles brunes ; la lot 
« grapds étoit de quatre pouces. J'i 
« ces poissons sont Y)aLCV<:u>3k% dv)Xi% 



i56 NOTES 

M. Sonnerai appuie son l'écit du lémoignage de 
M. Prévost, commissaire de la marine , qui a par- 
couru avec lui l'intérieur de l'île de Luçon. Voici 
comment est conçu ce témoignage : 

« Vous avez eu raison , monsieur, de faire part à 
■ M. de Bu£Fon, des observations que vous avez 
« rassemblées dans le voyage que nous avons fait 
« ensemble. Vous desires que je confirme par écrit 
« celle qui nous a si fort surpris dans le village de 
« Bally^ situé sur le bord de la Laguna de Manille, 
« kLos'Bagnos: je suis fâché de n'avoir point ici 
« la note de nos observations faites avec le tbermo- 
« mètre de M. de Kéaumur; mais je me rappelle 
« très-bien que Tean du peti( ruisseau qui passe 
« dans ce village pour se jeter dans le lac, fit mon- 
« ter le mercure à 66 ou 67 degrés, quoiqu'il n'eû^ 
« été plongé qu'à une lieue de sa source : les bords 
« de ce ruisseau sont garnis d'un gazon toujours 
m verd. Vous n'aurez sûrement pas oublié cet agnus 
« castus que nous avons vu en fleurs, dont les racines 
« étoient mouillées de l'eau de ce ruisseau , et la tige 
« coniinuellemeui enveloppée de la fumée qui eu 
« sortoit. Le père Frauci^cain curé de la paroisse de 
• ce village m'a aussi assuré avoir vu des poissons 
« dans ce même ruisseau : quant à uioi , je ne puis,le 
« certifier ; mais j'en ai vu dans l'un des bains, dont ' 
« la chaleur faisoit monter le mercure à «^8 et 5o 
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«^c^grés. YoiJà ce que vous pouvez certifier avec 
«assurance. Signé PHÉVOST ». (P^oycrge à la 
noiiçelleGmnee, par M. Sonnerai , correspondant 
de l'acadénaié des sciences -ei du cabinet du roi; 
Paris, 1776; pipge 38*1 saÏT.) 

Je ue sache pas qu'on ail trotHré des poissons dans 
nosr eanox . tfacrmtf les ; inâîs il estçertain que, dans 
celles mêise qui sont les plus chaudes, le fond du 
terrain est tapissé de platf tes. Mi Fabbé Mazéas 
dit expressénaent que , dans l'eau presque bouillante 
de là Soliatare de Viterb») le fomf 'du bassin est 
couvert des mêmes plantes qui croissent an ibnd des 
lacs ei des marais. ( jH/moirM des sàpons étran'» 
gers, tome Y, page 3*6^) 

3 Page 106, ligne a3r Ilparoti par les monu-^ 
mens (jui nous restent j ifu^il y a eu des géans 
dons plusieurs espèces d'animaux. Les grosses 
dents ik pointes mooisèt-'dont nous avons parlé ^ 
indiquent une espèce gigantesque) relativement aut 
antres espèces , cft mâiBe à celle de l'éléphant; mais 
cette espèce gigantesque n'eiiste plus. D'autres 
grosses dents, dont la face qui broie est figurée en 
trèfle, comme celles des hippopotames, et qui néan- 
moins soot quatre fois plus -grosses que celles dcg 
i^ ippopotames actuellement subsistans , démontrent 
^vfd y .a eu des tndivVdua \i^v^^TiN»»j«^ ^ass^ 
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Tcspèce de rbippopotame. D*éaormes iémur^^ 
plus grands et beaucoup plus épais que ceux de nos 
éléphans, démoatrem I9 ipême chose pour les élé- 
phans ; et nous pouvons citer encore - quelques 
exemples qui vont à l'appui de notre opinion sur les 
animaux gigantesques» 

On a trouvé auprès de Rome, en 177a, une tête 
de bœuf pétrifiée, dont le P. Jacquier a donné la 
description. « L;| longueur du front, comprise entre 
« les deux cornes, est, dit- il , de a pieds 3 pouces ; 
« la distance entre les ointes des jeux, de 14 pouces; 
« celle depuis. la portion, supérieure du front jnsqn*à 
« 1 orbite de Tceil , de i pied 6 pouces ; la circonfé- 
« rence d'une corne mesurée danslebotirreletinfé- 
« rieur, de t pied 6 pouces ; la longueur d'une corne 
« mesurée dans t^ute sa . courbure , de 4 pieds; la 
« distance des sommets dies cornes, de 3 piefls; l'in- 
« térieur est d'une pétrification irës-dure : cette té te 
m a été trouvée ;d«iDs un Ibnd depozzolane à la pro- 
m fondeur de plus de ao pieds, t 

« On voyoit, en I768:, dans la cathédrale- de 
« Strasbourg , une très-grosse corne de bœuf, sus- 
« pendue par une chaîne contre un pilier près du 
« chœur ; elle m'a paru excéder trois fois la gran- 
« deur ordinaire de celles des plus grands bœufs : 
« comme elle est fort élevée , je n'ai pu en prendre 
« les dimensiuus ; mais je Tui jugée d'environ 4 jpieds 
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• • de longueur, sur 7 à 8 pouces de 
« ^ros bout » *. 

Lionel WafFer rapporte qu'il a vu, at 
des osseracDs et des dents d'une prodigi 
dcur; entre autres une dent de 3 pouct 
sur 4 pouces de longueur, et qu« les plus b. 
du pays, ayant éié consultés, jugëreut que 
pouvoit pas avoir moins d'une aune de 
( Waffer, f^oyage en Amérique y page 3l 
C'est peut-être ta même dent dont pa 
Acosta : «J'ai vu, dit-il ^ une dent molaire ^ 
« tonna beaucoup par sou énorme grandi 
« elle étoit aussi grosse que le poing d'un ho 
Le P. Torquemado, Franciscain , dit aussi qi 
en son pouvoir une dent molaire , deux foi 
grosse que le poing , et qni pesoitplus de deus 
il ajoute que , dans cette même ville de Mex 
couvent de Saint-Augustin, il avoit vu un o 
si grand, que l'individu auquel cet os avoit a] 
nu, devoit avoir été haut de it à z2 coudée 
ù-dire, 17 ou t8 pieds, et que la tête dont 
ivoit été tirée, étoit aussi grosse qu'une de ces i 
niches dont on se sert **»» ^' 
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caco et à Tosuca plusieurs os de grandeur extraoi 
diaaire, ei que parmices os il y a des dents molaire 
Jarges de 5 pouces et hautes de lo; d'où Ton do: 
conjecturer que la grosseur de la tête à laquelle elle 
appartenoient étoii a énorme, que deux hommes av 
raient à peine pu Tembrasser. Don Lorenzo Botu 
xini Benaduci dit aussi que dans la nouvelle Es- 
pagne, sur>^tout dans les hauteurs de Santa-Fé e 
dans le territoire de la Puebla et de Tlascallau , oi 
trouve des os énormes et des dents molaires, don 
une qu'il con^rvoit dans sou cabinet est cent foi 
plus grosse que les plus grosses, dénis humaines 
{ Giganlologie espagnole ^ par le P. Torrubia 
Journal étranger, novembre 1760. } 

L'auieur de ceue Gigantohgie espagnole attri 
bue ces dents énormes et ces grands os à des géani 
de l'espèce humaine. Mais esiril croyable qu'il y ai 
jamais eu des hommes dont la tête ait eu ti à 10 pied; 
de circonférence? N'est-il p<ts même assez étouban 
que, dans l'espèce de l'hippopotame ou de i'élé 
phant, il. y en ail eu de cette grandeur ? Nous pen 
sous donc que ces énormes dents sont de la mêmi 
espèce que celles qui ont été trouvées nouvellemen 
en Canada sur lari\ière d'Ohio, que uous a>ons di 
appartenir à un animal inconnu dont l'espèce étoi 
autrefois existante en Tartarie, en Sibérie, au Ca 
9iid9f et $'cit éitii^\x& depuis Vc% Ulvnois iusqu'ai 



JUSTIFICATI VES. i^r 
Alexiquc. Et comme ces auteurs cspaguols ne disent 
pas que l'on ail trouvé, dcnsia nouvelle Espagne, des 
délénses d'éléphant mêlées avec ces grosses dents 
molaires, cela nous fait présumer qu'il y av.oit eu efi'ei 
une espèce différente de celle de l'éléphant, à laquelle 
CCS grosses dents molaires apparteuoient , laquelle 
est parvenue jusqu'au Mexique. Au ix'sie, les grosses 
dents d'hippopotame paroisseut avoir été ancienne- 
ment connues ; car saint Augustin dit avoir vu une 
dent molaire «i grosse , qu'en la divisant elle auroit: 
fait cent dents molaires d'un homme ordinaire '. 
Fulgose dit aussi qu'on a trouvé en Sicile des dents 
dont chacune pesoit 3 livres '« 

M. John Sommer rapporte avoir trouvé à Cha- 
iliam, près de Cantorberj, à 17 pieds de profon- 
deur, quelques os étrangers et monstrueux , les uns 
entiers, les autres rompus, et quatre dents saines 
et parfaites, pesant chacune un peu plus d'une demi- 
livre , grosses à peu prcs comme le poing d'un 
homme : toutes quatre étoient des dents molaires 
ressemblant assez aux dents molaires de l'homme, 
si ce n'est par la grosseur. 11 dit que Louis Vives 
parle d'une dent encore plus grosse ^ qui lui fut 
montrée pour ime dent de saint Christophe. Il dit 

I De CivitateDti, lib. XV, cap. 9. 

a Lib. I , cap. 6. 

3 JMns molarU pugno majar. 
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aussi qu*Aco8ta rapporte avoir vu dans les Indes 
une dent semblable qui avoii été tirée de terre avec 
plusieurs autres os, lesquels rasseiublcs et arrangés 
i*eprésentoieut un homme d'une stature prodigieuse, 
ou plutôt monstrueuse *. Nous aurions pu, dit judi- 
cieusetiaent M. Sommer, juger de même des dents 
^ qu'on a tirées de ]a terre auprès de Canlorbery, si 
Ton n'eût pas trouvé avec ces mêmes dents des os 
qui ne pouvoient être des os d'homme ; quelques 
personnes qui les ont vues , ont jugé que les os et 
les dents étoient d'un hippopotame. Deux de ces 
dents sont gravées dans uue planche qui est à la tête 
du n® 27a àti Transactions philosophiques y fig'9» 
On peut conclure de ces faits que la plupart d^s 
grands os trouvés dans le sein de la terre sont des 
os d éléphans et d'hippopotames ; mais il me paroît 
certain , parla comparaison immédiate des énormes 
dents à pointes mousses avec les dents de l'élépbaut 
et de l'hippopotame, qu'elles ont appartenu à un 
animal beaucoup plus gros que l'un el l'autre, et que 
l'espèce de ce prodigieux animal ne subsiste plus 
aujourd'hui. 

Dans les éléphans actuellement cxistans, il est 
extrêmement rare d'eu trouver dont les défenses 
aient six pieds de longueur. Les plus grandes sont 
communément de cinq pieds à cinq pieds et demi , et 

' Zfe/ôrmeJ higbntis or greataets. 
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par couséquentrancîenélépliant auquel a appartenu 
la déiènse de dix pieds de longueur, dont nous avons 
les fragmens, éloit un géant dans celte espèce, aussi- 
))ien que celui dont nous avons un fémur d'un tiers 
plus gros et plus grand que les fémiirs des éléphans 
ordinaires. 

Il en est de même dans l'espèce de l*bippopoiamc; 
j^ai fait arracher les deux plus grosses dents molaires 
de la' pi us grande tête d'hippopotame que nous ayons 
au Cabinet du roi : l'une de ces dents pèse lo onces, 
et l'autre 9 \ onces* J'ai pesé ensuite deux dents , 
l'une trouvée en Sibérie, et l'autre au Canada ; la 
première pèse u, livres t2 onces, et la seconde ^livres 
'j. onces. Ces anciens hippopotames étoient , comme 
l'on voit, bien gigantesques en comparaison de ceux 
qui existent aujourd'hui. 

L'exemple que nous avons cité de l'énorme têie de 
bœuf pétrifiée , trouvée aux environs de Rome , 
prouve aussi qu'il y a eu de prodigieux géaus dans 
cette espèce, et nous pouvons le démontrer par plu- 
sieurs autres monumens. Nous avons au Cabinet du 
roi : 1°. Une corne d'une belle couleur verdairc, 
tvès-lisse et bien contournée, qui est évidemment 
une ccriie de bœuf; elle porte aô pouces de circon- 
iérence À la base , él sa longueur est de 4a pouces ; 
sa cavité co.ulient 1 1 ^ pintçs de Paris. 2.°. Un os de 
Tintérieur de la corne d*un bœui" ^Cw.^cyAs»^'^^^^'^'^'^»'-. 
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tandis que le pins grand os de nos bœufs, qui soU' 
tient la corne, ne plse qu'une livre. Cet os a éié 
donné pour le Cabinet du roi par M. le comte de 
Tressan, qui joint au goût et aux talens beaucoup 
de connoissances en histoire naturelle. 3°. Deux os 
de l'intérieur des cornes d*uu bœuf réunis par un 
morceau du crâne , qui ont été trouvés à 26 pieds 
de profondeur, dans les couches de tourbes, entre 
Amiens et AbbevilJe , et qui m'ont été envoyés pour 
le Cabinet du roi : ce morceau pèse 17 livres; ainsi 
chaque os de la cornç, étant séparé de la portion du 
crâne, pèse au moins 7 f livres. J'ai comparé les 
dimeiisions comme les pblds de ces différens os: 
celui du plus gros bœuf qu'on a pu trouver à la bou- 
cherie de Paris, n*avoit que i3 pouces de longueur 
sur 7 pouces de circonférence à la base, tandis que 
des deux autres tirés du sein de la teri'e , l'un a 24 
pouces de longueur sur la pouces de circonférence à 
la base, et Tautre 27 pouces de longueur sur i3 de 
circonférence. En voilà plus qu'il n'en faut pour 
démontrer que, dans Tespèce du bœuf, comme dans 
celles de Thippopotame et de Téléphant^ il y a eu 
de prodigieux géans. 

* Page Ï07, ligne 8. Nous apons des monu- 
mens tirés du sein de la Terre y et particulière^ 
ment dujond des minières de charbon et d'ar" 

/ 
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doisCf qui nous démontrent que quelques uns de^ 
poissons et des végétaux que ces matières con- 
tiennent y ne sont pas des espèces actuellement exis- 
tantes» Sur cela nous observeroti^, avec M. Lehnian, 
qu'on oe ttouve guère des empreintes de plantes 
dans les mines d'ardoise, à Texception de celles qui 
accompagnent les mines de charbon de terre ; et 
qu'au contraire on ne trouve ordinairement les em- 
preintes de poissons que dans . les ardoises cui- 
vreuses. 

On a remarqué que les bancs d'ardoise chargés de 
poissons pétrifiés, dans le comté de Mansfeld , sont 
surnioniés d'un banc de pierres appelées puantes ; 
c'est une espèce d'ardoise grise, qui a tiré son ori- 
gine d'une eau croupissante , dans laquelle les pois- 
sons avoient pourri avant de se pétrifier. (^Jbeeàe- 
rpthy Journal écon miqàe, juillet 175a.) 

M. Hofifman, en parlant des ardoises, dit que 
non seulement les poissons que Ton j trouve pétri- 
fiés ont été des créatures vivantes, mais que les 
couches d'ardoises n'ont été que le dépôt d une eau 
fangeuse, qui , après avoir fermenté et s'être pétri- 
fiée, s'éioit précipitée par couches très-minces. 

■ Les ardoises d'Angers, dit M. Guettard , pré- 
ir sentent quelquefois des euiprcintes de plantes et 
« de poissons qui, méritent d*autanLplus d'atieutiou, 
« que les pUnte$ auxquelles ces eiuprcinieç sum 
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,m dues, étoient des^/ci/^ de mer, et que celles des 
n poi4H^ représeateat di^R^rens crustacés ou ani- 
« ïnauk. de ]a dasse des écrevisses, dont les em- 
« preintes sont plus rares que celles des poissons et 
«r des coquillages. Il ajoute qu*après avoir t'onsulté 
■ plusieurs auteurs qui ont écrit sur les poissons , 
« les écrevisses et les crabes, il n*a rien trouvé de 
m ressemblant aux empreintes en question, si ce n'est 
« \epou de mer, qui y a quelques rapports, mais 
« qui en diffère néanmoins par le nombre de ses an* 
« neaux, qui sont au nombre de treize ; au lieu que 
« les anneaux ne sont qu'au nombre de sept ou huit 
« dans les empreintes de l'ardoise :'les empreintes 
« de poissons se trouvent communément parsemées 
« de matières pyritcusc et blanchâtre. Une singula- 
m rite, qui ne regarde pas plus les ardoisières d*Aiî- 
« gers que celles des autres pays , tombe sur la fré- 
m qucnce des empreintes de poissons et la rareté des 
« coquillages dans les ardoises, tandis qu'elles sont 
« si communes dans les pierres à cbaux ordinaires. » 
(^Mémoires de l* académie des sciences y année 1757, 
page 52.) 

On peut donner des preuves démonstratives que 
tous les charbons de terre ne sont composés que do 
débris de végétaux, mêlés avec du bitume et du 
soufre, ou plutôt de Tacide vitrioliquc, qui se fait 
f çDtii: dfiUS la combustion : on reconpolt les végétau^i 
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souvent en grand volume dans kscouclies supérieures 
des veineaf de cliarbon de terre ; et, à mesure que 
l'on descend , on voit les nuances de la décomposi- 
tion de ces mêmes végétaux. U y a des espèces de 
chorixui de terre qui ne sont que des bois fosâilcs : 
çeJuiqui se trouve, à Sainte- A guès^prb Loos-le-* 
Saunier, ziîsseutbie |>arl8itcipem à des bûches ou 
tronçobs de sapin | un -y ;re]iiarqoe très^distincte» 
ment ks veines de cl\i(<|€Ëe crue annuelle , ainsi que le 
eœur; ces tronçons ne diSt|rent.des<sapic&ordinaires 
^u'en ce qu'ils sont ovales fiulrla longueur, 'et que 
leurs v«incsfonpeii* autant jÂcUiittes conoeutriqui.s* 
Ces bûohes n ont gabtt «ju'tstvSron un pied de toui , 
»(.. IcUr, ^'orce est très^'épftissé!. et. «fort 'Crevassée, 
comme icelle des vieux -sapins-; au lfeu.>que les sapins 
erdînaives de pareille gtosaeur 011c î 'toujours une 
écorœ asseHisse* ' 

. « J'ai' trouvé, .dit M.- de 'Gêtisanne , plusieurs 
«filons dece nBdfl(ie''cliarbo& dans le diocèse de 

* Montpellier : ici les tronçons sont. très-gros, leur 
« lissu est très-semblable à celui des châtaigniers de 
« trois à quatre pieds de tour; Ce^ tfortes de (bssilcs 
*^ ne donnent au feu qu'ime légère^ «deur d^asphalte ; 
« ils brûlent , donnent de la flamme et de la braise 
« comme le bois 5 c'est ce qu'on appelle commune- 
« ment en France de la houille; elle se trouve fort 

* près de'la surface du teiftaitt : ces houilles annun- 
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«cent, poar l'ordinaire ^-du véritable cbarbon de 
« terre à de plus grandes prolbudeurs. » '( Histoire 
ftaturelle du Lmnguedocy par M. de Gensanney 
tome I, page 2o.) • 

Ces charbons ligneux doivent être regardés comme' 
des boifil déposés dans «ne terre bitumineuse &! 
laquelle est due leor qualité'4ie charbons fossiles: 
on ne les trouve jamais que dans ces sortes de ter- 
res , .et toujours «ssez près de;^ surface do terrain ; 
il n*est. pas même 'iBtirrqu'iis Ibrment la lête des 
feines d'un véritable diarht)b.j il y en a qui , n'ayart 
sccu que peu de sufapttvce bitumiMsafle , ont êisitisorN é 
leurs nuaikces. de coiiiettr':^* -bûi&- «< <rea «i> trouvé 
« de cette espète; jdik^ii, 'd«;:Gensaune , aàiirjCâxa^ 
m rets, prèsde)Sttluii;ieaii-do-Cuc-ul, à quatre iieut s 
m d0 MontpcJliiBCj; mais: pour l'urdiuaire là irac- 
« ture de ce lossile présente une surlace lisse» en-* 
« tièremen^ semblable àcellt dtt'j^yct. Il y a dai s 
* le même canton,,, pr.s d'Asems^.du bois iossi.'e 
« qui est en partie changé eu uue \raie pyrite 
« blanche ferrugineuse. La muiivre minérale y- 
« occupe le cœur du bpis,. et on y remarque tris-* 
« disiinciemeuL Ja substance ligneuse, rougée m 
« quelque sorte et dissoute par l'acide mméraiisa- 
« leur. » ( Histoire naturelle du Languedoc, 
lome I , page 64. ) 
J avoue que je suis surpris de voir qu'après de 
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pareilles preuves rapporlées par M. de Gensannc 
lui-mênie. qui d'ailleurs est bon minéralogiste, il 
attribue néanmoibs l'origine du charbon de terre à 
Targille plus ou moins imprégnée de bitume : non 
seulemeui les faits que je viens de citer d'après lui , 
démeoteni. cette cpiaioii; ndais on verra par ceux 
que je vais rapporter^ qu'on ne doit attribuer qu'aux 
détrimens des végétaux mêlés de bitumes , la masse 
entière de toutes les espèces de charbons de teri*e. 

Je sens bien que M. de Gcnsamie ne regarde pas 
ces bois fossiles, nonphxs que la fourbe et même 
la houille, comme de véritables charbons de terre 
entièrement formés ; et eu cela je suis de son avis. 
Celui qu'on trouve auprès de Lons<rle>Sannier , * a 
été examiné nouvellement par M. le président 
de Rufiey, savant académicien de Dijon. Il dit 
que ce bois ibssile s'approche beaucoup de la nature 
des charbons de terre , mais qu'on le trouve à deHx 
ou trois pieds de la surface de la terre dans une 
étendue de deux lieues sur trois à quatre pieds 
d'épaisseur, et que Ton reconnoît encore facilement 
les espèces de bois de ch^ne, charme , hêtre, trem- 
ble; qu'il y a du bois de corde et du fagotage, que 
récorce des bûches est bien conservée , qu'on j 
distingue les cercles des sèves et les coups de hache, 
et qu'à différentes distances on voit des amas de co- 
peaux; qu'au reste ce charbon dans lequel le bois 
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6*esi changé , est excellent pour soutier le fer ; que 
néanmoins il répand , lorsqu'on le brûle « une ocleur 
iuiide, ei qu*ou en a exirait dit Talun. ( Mémoires 
de l'Açadémie de Dijon ^ tome I ^ page 47. ) 

« Près- du village nommé Beichlùz^lL «ne lieue 
« environ de la ville: de Halle, on exploite deux 
« couches con^posées d'une (erre bitumineuse dt de 
« bois fossile f il y a plusieurs mines de cette espèce 
« dans le p^^s de Hesse ) ,' et celui-ci est seniblable 
« à celui quç l'un trouve dans ie village de Sainte- 
« Agnès çn Fj;atK:be-Coiii«é:,:àdeux4ieuesde Luns« 
« lc*Saunier. Cette mibe^éi/dans le terrain de Saxe; 
« la premitrecouoho^est à trois toises et demie de 
<( profondeur perpendiculaire , et de 8^9 pieds 
« d'épaisseur r.pour y parvenir on traverse un sable 
« blc^nc^ ensuite une argille blanche et grise qui 
« sert de toit, et qui a trois pieds d'épaisseur; oli 
« rencontre encore au<-dessous une bonne épaisseur 
«, tau. de sabie que d argille qui recouvre la seconde 
« couciic , épaisse seulement de 3 -; à 4 pic<ls ; on a 
« sondé beauciup plus bas sans en trouver d'autres* 
« Ces couches soiît horizontales ; mais elles plou- 
« geni.ou remontent à ptu près comme les autres 
« couches connues. Elles cousislent en une terre 
«brune, bilumiueuse, qui est friable lorsqu'elle 
«est sèche, et ressemble à du bois pourri* U s'y 
«< trouve des pièces de boi» de toute grosseur^ qu'ils 
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m faut couper à coups de hache , lorsqu'on les retire 
« de la mine où elles sont encore mouillées* Ce bois 
«celant sec se casse irH facilement. Il est luisant 
« dans sa cassure tomme le bitume ; mais oh y re- 
« connoît toute 1 organisation du bois. Il est moius 
« abondant que la terre; les ouvriers le mettent à 
m part pour leur usage* 

I « Un boisseau ou deux quintaux de terre bitu- 
« mineuse se vend dix-huit à vingt sous de France* 

,. « Jl y a des pyrites dans ces couches ; la matière en 
« est vitrioUque; elle refleurit et blanchit h l'air : 
« mais la matière bitumineuse n'est pas d'un grand 
« débit , elle ne donne qu'une chaleur foible. » 
( P^oyages Tnét^llurgii^ues dé M, Jars y pag. 820 
ït suivantes, ) 

Tout ceci prourerbît qu'en effet cette espbcc de 
mine de bois fossile , qui sç trouve si près de la 
surface de la terre, seroit bien plus nouvelle que les 
mines de charbon de terre ordinaire, qui presque 
toutes s'enfoncent profondément : mais cela n'em^ 
pêche pas que lcs^nciën0ès mines de charbon n'aicut 

^ été formées des débris <les végétaux, puisque, dans 
les plus profondes , on y reconno't la substance 
ligneuse et plusieurs autres caractères qui n'appar- 
tiennent qu'aux végétaux ; d'ailleurs on a quelques 
exemples Je bois fossiles trouvés en grandes masses 
çt ep lit? fort étepdus ^ous de? b^ncs de grè? çt/soiis 



* VoSC«cef;„..„„»i»'• 
*°'''^ \^t s"^'"° aux ^t^X^^ 

TO^' '' r>«e<l»^^'*;^^^pres.Vo»s^^^e volves 
pressa» a« J . , ,u f ..ftW. n»«- P 
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l'existence actuelle ou passée de loules ces espèces, 
et même sur leur ancieoueié relative. Tout ce que 
nous eu savons aujourd'hui, c'est qu'il y en a plus 
d'inconnues que d'autres , et que, dans celles qu'on 
a voulu rapporter à des espèces bien connues , 
Ton a toujours trouvé des différences assez graudes 
pour n'être pas pleinement satisfait de la compa- 
raison. 

5 Page iro, ligne 14. Noiu poupons démontrer^ 
par des expériences aisées à répéter y que le verre 
et le grès en poudre se convertissent en peu de 
temps en argille par leur séjour dans Veau, 

m J'ai mis dans un vaisseau de faïence deux 
« livres de grès en poudre, iiit M. Nadanlt; j'ai 
« rempli le vaisseau d'eau de fonia.ine distillée , de 
« façon qu'elle surnageoit le grès d'environ iruis ou 
«c quatre doigts de hauteur; j'ai ensuite agité ce grès 
« pendant l'espace de quelques minutes , et j'ai 
■ exposé le vaisseau en plein air. .Quelques jours 
« après, je me suis appercu qu'il s'étoit formé sur 
« ce grès une couche de plus d'un quart de pouce 
« d'épaisseur d'une terre jaunâtre très-fine , très- 
« grasse et très-ductile ^ j'ai versé alors par inclina,- 
« tîon l'eau qui surnageoit, dans un autre vaisseau , 
« etcette terre, plus légère que le grès, s'en est sépa- 
V réesaus qu'il s'y soit mêlé. La quantité que j'en 
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« ai reiir^c par cette première lotion , étoit trop con- 
« sidérable pour pouvoir peuset que , dabs un es- 
« pace de temps aussi court, il eût pu se faire une 
« assex grande décomposition de grès pour avoir 
« prodail autant de terre : j'ai donc jugé qu'il falloic 
« que cette terre fut déjà dans le grès dans le même 
« état que je l'en avois retirée, et qu'il se faisoit pcut- 
« être ainsi continuellement une décomposition da 

* grès dans sa propre mine. J'ai rempli ensuite le 
m vaisseau de nouvelle eau distillée; j ai agité le grès 
«pendant quelques insuuis, et, trois jours après , 
« j'ai encore trouvé sur ce grès une couche de terre de 
« la même qualité que la première, mais plus miuce 

^«_de moitié. Ajant mis à part ces espèces de sécré- 
« lions, j'ai continué^ pendant le cours de plus d'une 
« année, cette même opération et ces expériences 
« que j avoîs commencées dans le mois d'avrH ; 
« et la quantité de terre que m*a produite ce grès a 
« diminué peu k peu, jusqu'à ce qu'an bout de deux 
« taois , en transfidant l'eau du vaisseau qui le con- 
« tenoit, je ne trouvois plus sur le grès qu'une pel- 
« Ikule terreuse qui n'avoii pas une ligne d'épais- 
« seur ; mais aussi pendant tout le reste de l'année, 

• et tant que k grès a été dans l'eau , cette pelli- 
m cule n'a jamais manqué de se former dans l'espacé 
« ffe deux ou trois jours , sans augmenter ni dimi- 

* nuçr en (épaisseur, à l'cxcc^ùoii àvi Vfsos^^ <i^ \'id 
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• été obligé , par rapporta la gelée, de mettre le 

• vaisseau à couvert, qu'il m*a paru que la décom- 
« position du grès se faisoit un peu plus IcntcmeoN 
« Quelque temps après a\t)ir mis ce grès dans l'eau 9 

• j y ai appercu une grande quanliié de paillettes 
« brillantes et argentées , cbmme le sont celles du 

• talc , qui n'y étoient pas auparavant, et j ai jugé 
« que c'était là son premier état de dccottiposiiion ; 
« que ses molécules , formées de plusieurs petites 
« couches, iTexfolioient 9 'comme j ai observé qu'il 
« arrivoii au verre dans certaines circonstance^ , et 
« que ces paillettes s'atténuoient ensuite peu à peu 
« dans l'eau , jusqu'à ce que , devenues si petites 
•qu'elles u'avoient plus assez de surface pour réflé- 

• chirla lumière, elles acquéroient la forme fct les 
« propriétés d'une véritable terre : j*ai donc amassé 
« et mis à part toutes les sécrétions terreuses que les 
« deux livres de grès m'ont produites pendant le 

• cours de plus d'une année ; et lorsque cette terre a 
« été bien sècbe , elle pesoii enviroti cinq onces. J*ai 

• aussi pesé le grès api^ l*âvoir fait, sécher, et il 
m avoit diminué en pesanteur dans la mdmepropor- 

• tion , de sorte qu'il s'en étoit décompq^ un peu 
« plus de la sixième partie. Tome cette terre étoit 
' au reste de la même qualité , et les dernières 

sécrétions étoient aussi grasses, aussi ductiles ^ ct^« 
les premières, et toajôun d*uxi V'î»>3iv\^ vixswsx t»."^ 
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« Voraugé : ma\s comva^ J'y apperccvois encore queX. ^ 

« ques paillettes brillantes , quelques molécules c^.^ 

• grès, qui n*éioient pas entièrement décomposées^ 
« j*ai remis cette terré avec de Teau dans un vaisseau 

• de verre, et je Val laissée, exposée à l'air, sans la 
« remuer, pendant tout un été, ajoutant de temps 
« en temps de nouvelle eau à mesure qu'elle s'éva- 
« poroit; un mois après , cette eau a commencé à se 
« corrompre, et elle est devenue verdâtre et de mau- 
« valse odeur : la terre paroissoit être aussi dans un 
« état de fermentation ou de putréfaction, car il 
« s'en élevoit une grande Quantité de bulles d'air ; et 
« quoiqu'elle eût conservé à sa superficie sa couleur 
« jaunâtre , celle qui étoit au fond du vaisseau étoit 
« brune, et celte couleur s'étendoit de jour en jour, 
« et paroissoit plus foncée ; de sorte qu'à la fin de 
« l'été cette terre étoit devenue absolument noire. 
m J'ai laissé évaporer l'eau sans en remettre de uou- 
« velle dans le vaisseau ; et en ayant tiré la terre, 
« qui ressembloit assez à de l'argille grise lorsqu'elle 
« est humectée, je l'ai fait sécher à la chaleur du 
«feu; et lorsqu'elle a été échauffée, il m'a paru 
m qu'elle exhaloit une odeur sulfureuse : mais ce qui 
« m'ij surpris davantage, c'est qu'à proportion qu'elle 
m s'est desséchée , la couleur noire s'est un peu 
» effacée^ et elle est devenue aussi blanche que 

* J'urgille la plus i)/anche ; d'où on ^eut cou jectur^r 
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« que c'cioit par conséquent une matière volatile 
« qui lui communiquoit cette couleur brune ; les 
« esprits acides n'oat fait aucune impression sur 
« celle terre; et lui ayant fait éprouver uu degré de 
« chaleur assez violeqt , elle n a point rougi comme 
« l'argille grise, mais elle a conservé sa blancheur ; 
« de sorte qu'il me paroU évident que celte ma- 
« tière que m'a produite le grcs eu s'atténuant et 
« en se décomposant dans l'eau , est une véritable 
« argille blanche. » ( Note communiquée à M. ^e 
BuiSbn par M. Nadault, correspondant de lâcadé- 
mie des sciences, ancien avocat -général de la 
chambre des comptes de Dijon. ] 

* Page 147 , ligue lo, Le moiwement des eaux 
^orient eih occident a travaillé la surface de la 
Terre dans ce^sens ; dans tous les continens du 
monde , Ifi pente est plus rapide du côté de Voc" 
cident que du^côté de ,V orient. Cela est évident 
dans le continent de T Amérique,, dont les pentes 
sànt exuêmement rapides vers les mers de TOuest, 
et dont toutes les terres s'étendent en peute douce 
et aboutissent presque toutes à de grandes plaines 
du côté de la mer à l'Orient. En Europe , là ligne 
du souimeide la Grande-Bretagne, qui.s'éiend du 
nord au sud , est bien plus proche du bord occi- 
deat4,l que de. rprieQtal de. l'Océa^ 5 çt ,. par la même 
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raison , les mers qui sont à roccident de l'Irlande 
Cl de l'Angleterre, sont plus profondes que la mer 
qui sépare l'Angleterre et la Hollande. La ligne 
du sommet de la Norvège est bien plus procl e de 
l'Océan que de la mer Baltique, Les montagnes du 
sommet générai de TEi^rope sont bien plus hautes 
vers roccideni que vers l'orient; et «i l'on prend 
une partie de ce sommet depuis la Suisse jusqu'en 
Sibérie, il est bien plus près de la mer Baltique 
et de la mer Blanche qu'il ne l'est de la mer Noire 
et de la mer Caspienne* Les Alpes et l*Apenniu 
régnent bien plus prè$ de la Méditerranée que de 
la mer Adriatique. La chaîne de moniagnes'qiii 
sort du Tirol, et qui s'ctend en Dalmatie et jusqu'à 
la pointe de la Morée, cutoie, pour amsi dire, 
la mer Adriatique, tandis que les côtes orientales 
qui leur sont opposées sont plus basses. Si Ton suit 
en Asie la chaîne qui s'étend depuis les Dardanelles 
jusqu'au détroit de Babel-Mandei, on trouve que 
les soiïimcis du mont Taurus, du Liban et de 
toute l'Arabie, côtoient la Méditerranée et la mer 
. Bouge , et qu'à l'orient ce sont de vastes continens 
où coulent des fleuves d'un long cours, qui vont se 
jeter dans le golfe Persi que. Le sommet des fa- 
meuses montagnes de Gattes s'approche plus des 
jTîers occidentales que des mers orientales. Le 
€ommet qui s*éienà depuis les CtOBÙ^Tts «ccidcQt 
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taies de la Cliiue jusqu'à la poiuic de Malaca, est 
encore plus près de la mer d'Octident que de la 
mer d'Orient. En Afrique, la chaîne du moût 
Atlas envoie dans la mer des Canaries des fleuves 
moins longs que ceux qu'elle envoie dans Tin lé-* 
rieur du continent, et qui vont se perdre au loin 
dans des lacs et de grands marais* Les hautes 
montagnes qui sont à l'occident \ers le cap Verd 
et dans toute la Guinée, lesquelles, après avoir 
tourné autour de Congo , vont gagner les mont« 
de la Lune, et s'alongeat.josquau cap de Bonne- 
Espérance , occupent assez régulièrement le milieu 
de r Afrique. On reconnottra néanmoins, en consi-' 
dérant la mer à l'orient et à l'occident, que celle 
ii l'orient est peu profonde, avec grand nombre 
d'îles, tandis qu'à l'occident elle a plus de pro- 
fondeur et très-peu d'îles ; en sorte que l'endroit 
le plus profond de la mer occidentale est bien plus 
près de cette chaîne que le plus profond des mers 
orientales et des Indes» 

On voit donc généralement dans tous les conii- 
nens , que les points de partage sont toujours beau- 
coup plus près des mers de l'Ouest que des mers de 
l'Est; que les revers de ces continens sont tous 
alongés vers l'est, et toujours raccourcis à l'ouest ; 
que les mers des rives occidentales sont i^lu& ^<c<^ 
fondcf Cl bien moi^s 8eux(*»^'VL'» c^tNs* ^^n^\»n3^v>s 
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et même Ton reconnoîtra que , dans toutes ces mers ^ 
les côtes des iles sont toujours plus hautes et les 
mers qui les baignent plus profondes à l'orient 
qu'à Toccideiit* 



QUATRIÈME ÉPOQUE. 



Lorsque les eaux se sont retirées, et que les 
polcans ont commencé d'agir. 



yJv vient de Toir que les ëlémens de Tair et 
de Feau se sont établis par le refroidisse- 
ment , et que les eaux , d'abord reléguées 
dans l'atmosphère par la force expansive de 
la chaleur , sont ensuite tombées sur les 
parties du globe qui étoient assez attiédies 
pour ne les pas rejeter en vapeurs ; et ces 
parties sont les régions polaires et toutes les 
moutagnes. Il y a donc eu , à Tépoque de 
trente-cinq mille ans , une vaste mer aux 
environs de chaque pôle , et quelques lacs 
ou grandes mares sur les montagnes et les 
terres élevées qui, se trouvant refroidies au 
même degréj que celles des pôles , pouvoieut 
également recevoir et conserver les eaux ; 
ensuite , à mesure que le ^Vc)\>^ %% \^\\^\.^v8»- 
9oit, les mers des-pole», Io\x\q\x\% «Xvkv^^v^'^'^ 

Mat. gin, VIII. '^'^ 
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et fournies par la chute des eaux de l'atmo- 
sphère, se répandoient plus loin; et les lacs 
ou grandes mares , également fournies par 
cette pluie continuelle d'autant plus abon- 
dante que l'a t tiédissement étoit plus grand', 
s'étendoient en tous sens, et formoient des 
hassins et de petites mers intérieures dans 
les parties du globe auxquelles les grandes 
mers des deux pôles ii'avoient point encore 
atteint : ensuite les eaux continuant à tom- 
ber toujours avec plus d*abondauce jusqu'à 
l'entière dépuration de l'atmosphère , elles 
ont g^gné successivement du terrain, et sont 
arrivées aux contrées de l'équateur, et enfla 
€ll«s om couvert toute U surface du glx)be 
à deux mille toises de hauteur au-dessus du 
niveau dfi nos mers actuelles. La Terre en- 
tière étoit alors sous l'empire de la mer , 
à l'exception peut-être du sommet des mon- 
tagnes primitives, qui n'ont été, pour ainsi 
dire, que lavées et baignées pendant le pre- 
mier temps de la chute des eaux, lesquelle» 
se sont écoulées de ces lieux élevés pour 
occuper les terrains inférieurs d«s qu'ils se 
San/ trouvés assez refroidis pour Us admettre 
^ns les rejeter en vapeurs. 
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Il 8*e8t donc formé successivement une 
mer universelle, qui n'ëtoit interrompue et 
surmontée que par les sommets des mon- 
tagnes d*où les premières eaux s*étoient déjà 
retirées en s^écoulant dans les lieux plus bas. 
Ces terres élevées ayant été travaillées les 
premières par le séjour et le mouvement des 
çaux , auront aussi été fécondées les pre^ 
mières ; et taudis que toute la surface du 
globe n'étoit, pour ainsi dire, qu'un archi- 
pel général, la Nature organisée s'élablissoit 
sur ceVmontagnes : elle s'y dépiloyoit même 
avec une grande énergie ; car la chaleur et 
rhumidité, ces deux principes de toute fé- 
condation , Vy trouvoient réunis et combines 
à un plus haut degré qu'ils ne le sont au- 
jourd'hui dans aucun climat de la Terre. 

Or dans ce même temps, où les terres éle« 
vées au-dessus des eaux se couvroient de 
grands arbres et de végétaux de toute espèce, 
la mer générale se peuploit par- tout de pois- 
sons et de coquillages; elle étoit aussi le ré- 
ceptacle universel de tout ce qui se délachoit 
des terres qui la surmontoient. Les scories 
du verre primitif et les matières vé<>^éta.U». 
ont été entraiuée% dc% èmvûjwvw^ ^'^V^ xr^^'*^ 
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daus les profondeurs de la mer, sur le fond 
de laquelle elles ont forme les prepdières 
couches de sable TÎtrescible , d'argille , de 
'^schiste et d'ardoise , ainsi que les minières de 
charbon, de sel et de bitumes qui dès lors 
ont imprégné toute la masse des mers. La 
quantité de végétaux produits et détruits . 
dans ces premières terres est trop immense 
pour qu'on puisse se la représenter; car quand 
nous réduirions la superficie de toutes les 
terres élevées alors au-dessus des eaux à la 
centième ou même à la deux centièmil^artie 
de la surface du globe, c'est-à-dire, à cent 
trente mille lieues quarrées , il est aisé de 
sentir combien ce vasfe terrain de cent trente 
mille lieues superficielles a produit d'arbres 
et de plantes pendant quelques milliers d'an> 
nées , combien leurs détrimens se sont accu- 
niulés , et dans quelle énorme quantité ils 
ont été entraînés et déposés sous les eaux , où 
ils ont formé le fond du volume tout aussi 
grand des mines de charbon qui se trouvent 
en tant de lieux. Il en est de mçme des 
mines de sel , de celles de fer eu grains , 
àe pjnles , et de toutes les autres substances 
(/âJ2s la composiiiovi desquelles vl ^uUe det 
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acides, et dont la première formation n'a pu 
s'opérer qu'après la chute des eaux : ces ma- 
tières auront été entraînées et déposées dans 
les lieux bas et dans les fentes de la roche 
du globe , où trouvant déjà les substances 
minérales sublimées par la grande chaleur 
de la Terre, elles auront formé le premier 
fonds de l'aliment des volcans à venir : je dis 
à venir; car il n'existoit aucun volcan cm 
action avant l'éta^issement des eaux, et ils 
n'ont commencé d'agir, ou plutôt ils n'ont 
pu prendre une action permanente , qu'après 
leur abaissement : car l'on doit distinguer les 
volcans terrestres des volcans marins; ceux- 
ci ne peuvent faire que des explosions, pour 
ainsi dire, momentanées, parce qu'à l'ins- 
tant que leur feu s'allume par l'effervescence 
des matières pyriteuses et combustibles , il 
est immédiatement éteint par l'eau qui les 
couvre et se précipite à Ilots jusque dans 
leur foyer par toutes les routes que le feu 
s'ouvre pour en sortir. Les volcans de la 
Terre ont au contraire une action durable et 
proportionnée à la quantité de matières qu'ils 
contiennent : ces matières ont besoin d'une 
certaine quantité d!eau^o\xx wlU^^ ^î-çl^^*^^- 
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vescence; et-ce n'est ensuite que par le choc 
d'un grand yolume de feu contre un grand 
volume d'eau, que peuvent se produire leurs 
violentes éruptions; et de même qu'un vol- 
can soumarin ne peut agir que parinstans, 
un volcan terrestre ne peut durer qu'autant 
qu'il est voisin des eaux. C'est par cette rai- 
son que tous les volcans actuellement agis- 
sans sont dans lés iles ou près des côtes de la; 
mer, et qu'on pourroiten compter cent fois 
plus d'éteints que d'agissans; car à mesure 
que les eaux , en se retirant , se sont trop 
éloignées du pied de ces volcans , leurs érup- 
tions ont diminué par degrés , et enfin ont 
entièrement cessé , et les légères effervescences 
que l'egu pluviale, aura pu causer dans leur 
ancien foyer n'auront produit d'effet sensible 
que par des circonstances particulières et très- 
rares. 

Les observations confirment parfaitement 
ce que je dis ici de l'action des volcans : tous 
ceux qui sont maintenant en travail sont 
situés près des mers ; tous ceux qui sont 
éteints , et dont le nombre est bien plus 
^rand^ sont placés dans le milieu des terres, 
ou tout au moins à queU)^u« âà^UncA d« U 
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mer ; et , quoique la plupart de» volcans qui 
subsistent paroissent appartenir aux plus 
hautes montagnes , il en a existé beaucoup 
d'autres dans les ëminences de médiocre hau- 
teur. La date de Tàge des Tolcans n'est donc 
pas par-tout la même : d'abord il est sûr que 
les premiers , c*est-à-dire , les plus anciens , 
liront pu acquérir une action permanente ^ 
qu'après rabaissement des eaux qui cou- 
vroient leur .sommet ; et ensuite il paroit 
qu'ils ont cessé d'agir dès que ces mêmes 
eaux se sont trop éloignées de leur voisinage : 
car , je le répète , nulle puissance , à l'exoep- 
tion de celle d'une grande masse d'eau cho- 
quée contre un grand volume de feu , ne 
peut produire des mouvemens aussi prodi- 
gieux que ceux de l'éruption des volcans. 

11 est vrai que nous ne voyons pas d'assez 
près la composition intérieure de ces terribles 
bouches à feu, pour pouvoir prononcer sur 
leurs effets en parfaite connoissance de cause ; 
nous savons seulen^ent que souvent il 7 a des 
communications souterraines de volcan à 
volcan : nous savons aussi que, quoique le 
foyer de leur embrasement ne soit peut-être 
pas à «Be grande toUnc^ ^«V«qx ^QVKcasN.*^^ 



i88 HISTOIRE NATURELLE. 
y a néanmoins des cavités qui descendent 
beaucotip plus bas, et que ces cavités, dont 
la profondeur et l'étendue nous sont incon-^ 
nues, peuvent être, en tout ou en partie, 
remplies des mêmes matières que celles qui 
sont actuellement embrasées. 

D'autre part, Télectricilé me paroît jouer 
un très- grand rôle dans les tremblemens de 
terre et dans les éruptions des yolcans ; je 
me suis convaincu par des raisons très-solides, 
et par la comparaison que j'ai faite des expé- 
riences sur l'électricité , que le fonds de la 
jnatière électrique est la chaleur propre du 
globe terrestre : les émanations continuelles 
de cette chaleur, quoique sensibles, ne sont 
pas visibles , et restent sous la forme de cha- 
leur obscure, tant qu'elles ont leur mouve- 
ment libre et direct; mais elles produisent 
un feu très -vif et de fortes explosions, dès 
' qu'elles sont détournées de leur direction , ou 
bien accumulées par le frottement des corps. . 
Les cavités intérieures de la Terre contenant 
du feu, de l'air et de Teau, l'action de ce 
premier élément doit y produire des vents 
Impélueusi , des orages bruyans et des ton- 
nerre* 5ou£erraiu8 , dont le» efEeU peuvent 
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être comparés à ceux de la foudre des airs : 
ces effets doivent même être plus violens et 
plus durables par la forte résistance que la. 
solidité de la Terre oppose de tous côtés à la 
force électrique de ces tonnerres souterrains. 
Le ressort d'un air mêlé de vapeurs denses 
et enflammées par l'électricité , l'effort de 
l'eau réduite en vapeurs félaitiques par le 
feu , toutes les autres imjJlMÉÉs de cette 
puissance électrique , 80ulèven|H|tr'ou vren t 
la surface de la Terre, ou du moins l'agitent 
par des tremblemens, dont les secousses ne 
durent pas plus long- temps que le coup de 
la foudre intérieure qui les produit; et ces 
secousses se renouvellent jusqu'à ce que les 
vapeurs expansives se soient fait une issue 
par quelque ouverture à la surface de la Terre 
ou dans le sein des mers. Aussi Les éruptions 
des volcans et les tremblemens de terre sont 
précédés et accompagnés d'un bruit sourd et 
roulant, qui ne diffère de celui du tonnerre 
que par le ton sépulcral et profond que le 
son prend nécessairement en traversant une 
grande épaisseur de matière solide, lorsqu'il 
s'y trouve renfermé. 
Cette électricité &ouV«x^\ift > ^^^k^^^s^^'^ 
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comme cause génërale avec les causes parti- 
culières de feux allumés par Teffervescence 
des matières pjriteuses et combusiibl.es que 
la Terre recèle en tant d'endroits, suffît à l'ex- 
plication des principaux phénomènes de Tac- 
tiou des volcans : par exemple , leur foyer 
paroit être assez voisin de leur sommet, mais 
l'orage est au 4cm|ius. Un volcan n'est ^u'un 
vaste foujaytti^ont les soufflets , ou plu- 
tôt les venS^eurs, sont placés dans les ca- 
vités inférieures , à côté et au-dessous du 
foyer. Ce sont ces mêmes cavités, lorsqu'elles 
s'étendent jusqu'à la mer, qui servent de 
tuyaux d^aspiralion pour porter en haut non 
seulement les vapeurs, mais les masses même 
de l'eau et de l'air ; c'est dans ce transport 
que se produit la foudre souterraine , qui 
s'annonce par des mugissemens , et n'éclate 
que par l'afireux vomissement des matières 
qu'elle a frappées, brûlées et calcinées : des 
tourbillons épais d'une noire fumée ou d'une 
flamme lugubre , des nuages massifs de cen- 
dres et de pierres, des torrens bouillonnans 
de lave en fusion , roulant au loin leurs flots 
brûlans et destructeurs, manifestent au de- 
hors le mouvement convulsif des entrailles 
de la Terre. 
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Ces tempêtes intestines sont d'autant plus 
violentes qu'elles sont plus voisines des mon- 
tagnes à voI,can et des eaux de la mer, dont 
le sel et les huiles grasses augmentent encore 
Tactivité du feu; les terres situées entre le 
volcan et la mer ne peuvent manquer d'éprou- 
ver des secousses fréquentes : mais pourquoi 
n'y a-t-il aucun endroit du monde où l'on 
n'ait ressenti , même de mémoire d'homme , 
quelques tremhlemens , "quelque trépidation, 
causés par ces mouvemens intérieurs de la 
Terre? lU sont, à la vérité , moins violens et 
bien plus rares dans le milieu des continens 
éloignés des volcans et des mçrs; mais ne sont- 
ils pas des eifets dépendans des mêmes eauses ? 
Pourquoi donc se font -ils ressentir où ces 
causes n'existent pas, c'est-à-dire, dans les 
lieux où il n'y a ni mers ni volcans? La ré- 
ponse est aisée : c'est qu'il 7 a eu des mers 
par-tout et des volcans presque par-tout, et 
que , quoitjue leurs éruptions aient cessé lors- 
que les mers s'en sont éloignées , leur feu 
subsiste , et nous est démontré par les sources 
des huiles terrestres, par les fqntaines chaudes 
et sulfureuses qui se trouvent fréquerameut 
au pied des montagnes, jusque dans le milieu 



19» HISTOIRE NATURELLE, 
des plus grands contiuens. Ces feux des an- 
ciens volcans , devenus plus tranquilles de- 
puis la retraite des eaux, suffisent néanmoins 
pour exciter de temps en temps des mouve— 
mens intérieurs et produire de légères se- 
cousses , dont les oscillations sont dirigées 
dans le sens des cavités de la Terre , et peut- 
être dans la direction des eaux ou des veines 
des métaux , comme conducteurs de cette 
électricité souterraine. 
* On pourra me demander encore , pourquoi 
tous les volcans sont situés dans les mon- 
tagnes? pourquoi paroissent-ils être d'autant 
plus ardeus que les montagnes ^out plus 
hautes ? quelle est la cause qui a pu disposer ces 
énormes cheminées dans l'intérieur des murs 
les plus solides et les plus élevés du globe? Si 
l'on a bien compris ce que j'ai dit au sujet des 
inégalités produites par le premier refroidis-' 
sèment^ lorsque les matières eu fusion se 
sont consolidées , en sentira que les chaînes des 
hautes montagnes nous représentent les plus 
grandes boursouflures qui se sont faites à la 
surface du globe dans le temps qu'il a pris sa 
consistance. La plupart des montagnes sont 
donc situées sur des cavités, auxquelles abou- 
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tissent les fentes perpendiculaires qui le» 
tranchent du haut en bas : ces cavernes et ces 
fentes contiennent des matières qui s'en- 
flamment par la seule effervescence , ou qui 
sont allumées par les étincelles électriques 
de la chaleur intérieuTe du globe. Dès que 
le feu commence à se faire sentir , Tair attiré 
par la raréfaction en augmente la force et 
produit bientôt un grand incendie, dont l'ef- 
fet est de produire a son tour les mcuvemens 
jet les orages intestins, les tonnerres souter- 
rains, et toutes les impulsions , les bruits et 
es secousses qui précèdent et accompagnent 
l'éruption des volcans. On doit donc cesser 
d'être étonné que les volcans soient tous si- 
tuésx^aus ks hautes montagnes, puisque ce 
sont les seuls anciens endroits de la Terre où 
les cavités intérieures se soient maintenues , 
les seuls où ces cavités communiquent de bas 
en haut par des fentes qui ne sont pas en* 
core comblées, et enfin les seuls où L'espace 
Tide étoit assez vaste pour contenir la très- 
grande quantité de matières qui servent d'ali- 
ment au feu des volcans permanens et encore 
subsistans. Au reste, ils s'éteindront comme 
les autres dans la suite des siècles; leurs érup- 

17 
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lions cesseront : oserai-je même dire que les 
hommes pourroient j contribuer? £n coûte* 
roit-il autant pour couper la communication 
d'un volcan avec la mer voisine qu'il en a 
coûté pour construire les pyramides d'Egypte? 
Ces monumens inutiles d'une gloire fausse et 
vaine nous apprennent au moins qu'en euUI 
ployant les mêmes forces pour des monu*- 
mens de sagesse , nous pourrions faire de 
très-grandes choses, et peut-être maîtriser la 
Nature au point de faire cesser ou du moines 
de diriger les ravages du feu , comme non* ^ 
savons déjà, par notre art, diriger et rompMM 
les efforts de l'eau. 

Jusqu'au temps de l'action des volcans , il 
n'existoit sur le globe que trois s&rtes de ma- 
tières : 1^. les vitrescibles produites par le feu 
primitif; a°. les calcaires formées par l'inter- 
mède de l'eau; 3^. toutes les substances pro- 
duites par le détriment des animaux et des 
végétaux : mais le feu des volcans a donne 
naissance à des matières d'une quatrième 
sorte, qui souvent participent de la nature 
des trois autres. La première classe ren Ferme 
non seulemeut les matières premières solides 
et vitrescibles dont la nature n'a point été 
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altérée , et qui fotinent le fond du globe , 
ainsi que le noyau de toutes les montagnes 
primordiales , mais encore les sables , les 
schistes, les ardoises, les argilles, et toutes les 
matières vitrescibles décomposées et transe 
portées par les eaux. La seconde classe con- 
tient toutes les matières calcaires , c'est-à- 
dire, toutes les substances produites par les 
coquillages et autres animaux de la mer : 
elles s'étendent sur des provinces entières, et 
couvrent même d'assez vastes contrées; elles 
se trouvent aussi à des profondeurs assez con- 
sidérables,, et elles environnent les bases des 
montagnes les plus élevées jusqu'à une très- 
grande hauteur. La troisième classe com- 
prend toutes les substances qui doivent leur 
origine aux matières animales et végétales , 
et ces substances sont eu très-grand nombre ; 
leur quantité paroît Immense , car elles re- 
; couvrent toute la superficie de la Terre. Enfin 
la quatrième classe^iest celle des matières sou- 
levées et rejetées par les yolcans, dont quel- 
ques unes paroissent être un mélange des pre- 
mières, et d'autres, pures de tout mélange» 
ont subi une seconde action du feu qui leur 
a donné un nouveau caractère. Nous rapport 
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tons à ces quatre classes toutes les substances 
minérales, parce qu'en les examinant on 
peut toujours reconnoitre à laquelle de ces 
classes elles appartiennent, et par conséquent 
prononcer sur leur origine : ce qui suffît pour 
nous indiquer à peu près le temps de leur 
formation ; car, comme nous veuons de l'ex- 
poser , il paroit clairement que toutes les ma- 
tières vitrescibles solides , et qui n'ont pas 
changé de nature ni de situation , ont été pro- 
duites par le feu primitif, et que leur forma- 
tion appartient au temps de notre seconde 
époque; taudis que la formation des matières 
calcaires , ainsi que celle des argilhs , des 
charbons, etc. n'a eu lieu que dans des lempS 
subséquens, et doit être rapportée à notre 
troisième épeque. Et comme dans les ma- 
tières re jetées par les volcans ou trouve 
quelquefois des substances calcaires, et sou- 
vent des soufres et des bitumes, on ne peut 
guère douter que la formation de ces subs- 
tances rejetées par les volcans ne soit encore 
postérieure à la formation de toutes ces ma- 
tières , et n'appartienne à notre quatrième 
époque. 
Quoique la quantité des matières rejetéea 
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par les volcans soit très-petite eu comparai- 
son de la quantité de matières calcaires, elles 
ne laissent pas d'occuper d'assea?^ grands es- 
paces sur la surface des terres situées aux 
environs de ces montagnes ardentes et de 
celles dont les feux sont éteints et assoupis. 
Par leurs éruptions réitérées, elles ont com- 
blé les vallées, couvert les plaines, et même 
produit d'autres montagnes. Ensuite, lorsque 
les éruptions ont cessé, la plupart des vol- 
cans ont continué de brûler, mais d'un feu 
paisible et qui ne produit aucune explosion 
violente, parce qu'étant éloignés des mers, 
il i\j a plus de choc de l'eau contre le feu : 
les matières en effervescence et les substances 
combustibles anciennement enflammées con- 
tinuent de brûler; et c'est ce qui fait aujour- 
d'hui la chaleur de toutes nos eaux thermales : 
elles passent sur les foyers de ce feu souter- 
rain, et sortent très- chaudes du sein de la 
Terre. Il y a aussi quelques exemples de 
mines de charbon qui brûlent de temps im- 
mémorial, et qui se sont allumées par la 
foudre souterraine ou par le feu tranquille 
d'un volcan dont les éruptions ont cessé. Ces 
eaux thermales et ces mines allumées se 

17 



t98 HISTOIRE NATURELI^E. ' 

trouvent souvent , comme les volcaijs éteints, 
dans les terres éloignées ÔTe la mer. 

La surfsce de la Terre nous présente eh 
mille endroits les vestiges et leë preuves de, 
Texistence de ces volcans éteints : dans la 
France seule, nous connoissons les vieux vol- 
cans de l'Auvergne , du Vêlai , du Vivarais , 
de la Provence et du Languedoc. En Italie , 
presque tonte la terre est formée de débria 
de matières volcanisées ,- et il en est de mèm^ 
de plusieurs autres contrées. Mais pour réu- 
nir les objets sous un point de vue général, 
et concevoir nettement l'ordre des boulever- 
semeùs que les volcans ont produits à la sur- 
face du globe, il faut reprendre notre troi- 
sième époque, à cette date où la mer étoit 
universelle et couvroit toute la 'surface du 
globe, à l'exception des lieux élevés sur les- 
quels s'étoit fait le premier mélange des sco- 
ries vitrées de la masse terrestre avec les 
eaux : c'est à cette même date que les végé- 
taux ont pris naissance , et qu'ils se sont 
multipliés sur les terres que la mer venoit 
d'abandonner. Les volcans n'existoient pas 
encore; caries matieres-qui servent d'aliment 
à leur feu , c'est-à-dire^ les bitumes , les char- 
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bons de terre, les pyrites, et même les acides, 
ne pouvoient s'être formes précëdemmeut , 
puisque leur composition suppose Tinter- 
anède de Teau et la destruction des yégétauxi 
Ainsi les premiers volcans ont existé dans 
les terres élevées du milieu des continens ; et 
à mesure que les mers > en s'abaissant , se sont 
éloignées de leur pied , leurs feux se sont as- 
soupis , et ont cessé de produire ces éruptions 
violentes q4ii ne peuvent s'opérer que par le 
cooilit d'une grande masse d'eau contre un 
graud volume de feu. Or il a fallu vingt mille 
ans pour cet abaissement successif des mers , 
et pour la formation de toutes nos copines 
calcaires; et comme les amas des matières 
combustibles et minérales, qui servent d'ali- 
ment aux volcans, n'ont pu se déposer que 
successivement, et qu'jfl a dû s'écouler beau- 
coup de temps avant qWelles se soient mises 
en action , ce n'est guère que sur la fin de 
cette période , c'est-à-dire , à cinquante mille 
ans de la formation du globe , que les volcans 
ont commencé à ravager la Terre. Comme les 
environs de tous les lieux découverts étoient 
encore baignés des eaux , il y a eu des volcans 
presque par-tout, et il s'est fait de fréquentes 
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et prodigieuses éruptions , qui n'ont cessé 
qu'après la retraite des mers; mais cette re* 
traite ne pouvant se faire que par l'affaisse- 
ment des boursouilures du globe, il est sou- 
vent arrivé que l'eau venant à flots remplir 
la profondeur de ces terres affaissées, elle a 
mis en action les volcans soumarins, qui, 
par leur explosion , ont soulevé une partie de 
ces terres nouvellement affaissées, et les ont 
quelquefois poussées au-dessus du niveau de 
la mer, où elles ont formé des îles nouvelles, 
comme nous l'avons vu dans la petite ile for- 
mée auprès de celle de Santorin : néanmoins 
ces effets sont rares, et l'action des volcans 
soumarins n'est' ni permanente, ni assez 
puissante pour élever un grand espace de terre 
au-dessus de la surface des mers. Les volcans 
terrestres, par la co)|ftinuité de leurs érup- 
tions, ont au contraire couvert de leurs dé- 
blais tous les terrains qui les environnoienl; 
ils ont, par le dépôt successif de leurs laves,- 
formé de nouvelles couches; ces laves deve- 
nues fécondes avec le temps , sont une preuve 
invincible que la surface primitive de la 
Terre, d'abord eu fusion , puis consolidée, a 
pu de même devenir féconde ; en^XL Vç;% xols- 
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caTis ont aussi produit ces mornes ou tertres 
qui 86 voient dans toutes les montagnes à 
volcan , et ils ont élevé ces remparts de ba- 
salte qui servent de côtes aux mers dont ils 
sont voisins. Ainsi, après que l'eau y ^r des 
lûouvemens uniformes et constans, entache* 
yé la construction horizontale des couches 
dé la Terre , le feu des volcans, par des explo- 
sions subites, a bouleversé, tranché et couvert 
plusieurs de ces couches; et Ton ne doit pas 
être étoniié de voir sortir du sein des volcans 
des matières de toute espèce, des cendres, 
des pierres calcinées , des terres brûlées , ni 
de trouver ces matières mélangées des subs- 
tances calcaires et vitrescibles dont ces mêmes 
couches sont composées. 

Les tremblemens de terre ont dû se faire 
sentir long-temps avant l'éruption des vol- 
cans : dès les premiers momens de l'affaisse- 
ment des cavernes, il s'est fait de violentes 
secousses , qui ont produit des effets tout 
aussi violens et bien plus étendus que ceux 
des volcans. Pour s'en former l'idée, suppo- 
sons qu'une caverne soutenant un terrain 
de cent lieues quarrées , ce <^ul "ae C<txvi\\. 
qu'une des petites bouwoxAuT^^ ^^ ^«^^ >'^'' 
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soit tout - à -coup écroulée : cet écroulemeuC 
n'aura-t-ii pas été nécessairement suivi d*une 
commotion qui se sera communiquée et fait 
sentir très-loin par un tremblement plus ott 
xnoin^ violent? Quoique cent lieues quarrées 
ne fassent que la deux cent soixante millième 
partie de la surface dt la Terre, la chute dé 
cette masse n'a pu manquer d*ébranler toutes 
les terres adjacentes, et de faire peut-êtrd 
écrouler en même temps les cavernes voi- 
sines : il ne s'est donc fait aucun affaissement 
un peu considérable qui n'ait été accompagné 
de violentes secousses de tremblement de 
terre , dont le mouvement s'est communi- 
qué par la force du ressort 4pnt toute matière 
est douée, et qui a dû se propager quelquefois 
très-loin par les routes que peuvent offrir les 
yides de la Terre, dans lesquels les vents 
souterrains, excités par ces commotions, au- 
ront peut-être allumé les feux des volcans ; 
en sorte que d*une seule cause, c'est-»^-dire, 
de l'affaissement d'une caverne, il a pu ré- 
sulter plusieurs effets , tous grands et la plu- 
part terribles : d'abord l'abaissement de la 
laer, forcée de courir à grauds flots pour 
remplir cette nouvelle proîondexxt, %\.\»:v%*^ 
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par conséquent à découvert de nouveaux ter- 
rains ; a°. rébranlenient des terres voisines 
par la commotion de la chute des matières 
solides qui formoient les voûtes de la ca* 
verne, et cet ébranlement fait pencher les 
montagnes, les fend vers leur sommet» et 
en détache des masses qui roulent jusqu'à 
leur base ; 3®. le même mouvement produit 
par la commotion, et propagé par lés vents 
et les feux souterrains, soulève au loin la 
terre et les eaux , élève des tertres et des 
mornes, forme des gouffres et des crevasses , 
change le' cours des rivières, tarit les an- 
ciennes sources, en produit de nouvelles, et 
ravage en moins de temps que je ne puis le 
dire, tout ce qui se trouve dans sa direction. 
Nous devons donc cesser d'être surpris de voir 
en tant de lieux l'uniformité de l'ouvrage 
horizontal des eaux détruite et tranchée par 
des fentes inclinées, des èboulemens irrégu- 
liers, et souvent cachée par des déblais in- 
formes accumulés sans ordre, non plus que 
de trouver de si grandes contrées toutes 
recouvertes de matières rejetées par les vol- 
cans : ce désordre causé par les tremblemexL^ 
de terre ne fait ixéàiiiooiXL% ^^ xs^^vs^^^N»- 
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Nature aux yeux de ceux qui ne la voient 
qu'en petit, et qui d'un effet accidentel et 
particulier fout une cause générale et cons- 
tante. C'est l'eau seule qui, comme cause 
générale et suljséquente à celle du feu pri- 
mitif, a achevé de construire et de figurer la 
surface actuelle de la Terre ; et ce qui manque 
à l'uniformité de cette construction univer- 
selle, n'est que l'effet particulier de la cause 
accidentelle des tremblemens de terre et de 
l'action des volcans. 

Or, dans cette construction de la surface 
de la Terre par le mouvement et le sédi- 
ment des eaux , il faut distinguer deux pé- 
riodes de temps. La première a commencé 
après l'établissement de la mer universelle ^ 
c'est-à-dire, après la dépuration parfaite de 
l'atmosphère par la chute des eaux et de 
toutes les matières volatiles que l'ardeur du 
globe y tenoit reléguées : cette période a duré 
autant qu'il étoit nécessaire pour multiplier 
les coquillages au point de remplir de leurs 
dépouilles toutes nos collines calcaires, au- 
tant qu'il éloit nécessaire pour multiplier les 
végétaux et pour former de leurs débris 
toutes nos mines de chaïljoû., ^uW ^\xv«A\t 
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qu*il étoit nécessaire pour convertir les sco- 
ries du verre primitif en argilles, et former 
les acides, les sels, les pyrites, etc. Tous ces 
premiers et grands effets ont été produit» 
efaeemble dans les temps qui se sont écoulés 
depuis rétablissement des eaux jusqu'à leur 
abaissement. Ensuite a commence la seconde 
période. Cette retraite des eaux ne s'est pas 
&ite tottt-à^oup» mais par une longue suc- 
cession de temps , dans laquelle il faut encore . 
•aisir des points différens. Les montagnes 
composées de pierres 'calcaires ont certaine- 
ment été construites, dans cette mer an- 
cienne, dont les différens courans les ont 
tout aussi certainement figurées par angles 
correspondans. Or Tinspection attentive des 
cAtes de nos vallées nous démontre que le 
travail pàrikuUêr des courans a été postérieur 
à r ouvrage général de la mer. Ce fait, qu'on 
n'a pas même soupçonné, est trop important 
pour ne le pas appnynr de tout ce qui peut le 
rendre sensible à toue les yeux. 

Prenons pour exemple la plus ban te mon- 
tagne calcaire de la France; celle de Langres, 
qui s*élève au-dessus de toutes U^ v^x-i^^ ^^ 
Ja Champagne , ikiWtA wi^ûou\v^^<^^\^'^'K^' 
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Montbard» et même jusqu'à Tonnerre» et 
qui, dans la direction opposée, domine de 
même sur les terres de la Lorraine et de la 
Franche-Comté*. Ce cordon continu de la 
xuon^gnedeLangres» qui, depuis les sources 
de la Seine jusqu'à celles de la Saône, a plus 
de quarante lieues en longueur, est entière- 
ment calcaire, c'est-à-dire, entièrement com- 
posé des productions de la mer; et c'est par 
cette raison que je l'ai choisi pour nous ser- 
vir d'exemple. Le point le plus élevé de cette 
chaîne de miontagnes est très-voisin de la 
ville de Langres, et l'on Voit que, d'un 
côté , cette même chaîne verse ses eaux dans 
l'Océan piar la Meuse , la Manie , la Seine , 
etc. et que, de l'autre côté, elle les verse 
dans la d([éditerranée par les rivières qui 
aboutissent à la Saône. Le point où est situé 
Langres se trouve à peu près au milieu de 
cette longueur de quarante lieues, et les 
collines vont en s'abaissant à peu près éga- 
lement vers les sources de la Seine et vers 
celles de la Saône. Enftn ces collines qui 
forment les extrémités de cette chaîne de 

* \oyez la carte ci-jpiuie. 
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montagnes calcaires, aboutissenl également 
à des contrées de matières vitrescibles ; savoir, 
au-delà de TArmanson près de Sémur, d'une 
part; et au-delà des 80urce8.de la Saône et de 
la petite rivière du Cônej, de Tautre part. 

£n considérant les yallons voisins de ces 
montagnes, nous reconnoitrons que le point 
de Langres étant le plus élevé, il a été décou- 
vert le premier dan» le temps que les eaux 
se sont abaissées : auparavant, ce sommet 
étoit recouvert, comme tout le reste, par les 
eaux, puisqu'il est composé de matières cal- 
caires; mais au moment qu'il a été décou- 
vert, la mer ne pouvant plus le surmonter, 
tous ses mouvemens se sont réduits à battre 
ce sommet des deux côtés', et par conséquent 
à creuser, par des courans constans, les val- 
lons et les vallées que suivent aujourd'hui 
les ruisseaux et les rivières qui coulent des 
deux côtés de ces montagnes. La preuve évi- 
dente que les vallées ont toutes été creusées 
par des courans réguliers et constans , c'est 
que leurs angles saillans correspondent par- 
tout à des angles rentrans : seulement on 
observe que les eaux ayant suivi le% i^e^aAst». 
les plus rapides, ^Iislvj^'ûX.^ûV^sk^^ ^^^^^^ 
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que les terrains les moins solides et les plus 
aisés à diviser, il se trouve souvent une dif- 
férence remarquable entre les deux coteaux 
qui bordent la vallée. On voit quelquefois un 
escarpement considérable et des rochers à 
pic d'un côté, tandis que, de l'autre, les bancs 
de pierre sont couverts de terres en pente 
douce; et cela est arrivé nécessairement toutes 
les fois que la force du courant s'est portée 
plus d'un côté que dé l'autre, et aussi toutes 
les fois qu'il aura été troublé ou secondé par 
un autre courant. 

Si l'on suit le cours d'une rivière ou d'un 
ruisseau voisin des montagnes d'où des- 
cendent leurs sources, on reconnot^ra aisé- 
ment la figure et même la nature des terres 
qui forment les coteaux de la vallée. Dans 
les endroits où elle est étroite, la direction 
de la rivière et l'angle de son cours indiquent 
au premier coup <l'œil le côté vers lequel se 
doivent porter ses eaux, et par conséquent 
le côté où le terrain doit se trouver en plaine, 
tandis que, de l'autre côté, il continuera 
d'être en montagne. Lorsque la vallée est 
Jarge, ce jugement est plus difidcile: cepen- 
dsut on peut, en oJ^servaut la d'iieclioû. ^fe\^ 
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rivière, deviuer assez juste de quel côté les 
terrains s'élargiront ou se rétréciront. Ce 
que nos rivières font en petit aujourd'hui, 
les couraus de la mer Tont autrefois fait eu 
grand : ils ont creusé tous nos vallons, ils les 
ont tranchés des deux côtés; mais, en trans- 
portant ces déblais , ils ont souvent formé 
des escarpemens d'une part et des plaines de 
l'autre. On doit aussi remarquer que dans 
le voisinage du sommet de ces montagnes cal- 
caires , et particulièrement dans le sommet 
de Langres, les vallons commencent par une 
profondeur circulaire, et que de là ils vont 
toujours eu s'élargissant à mesure qu'ils 
s'éloignent du lieu de leur naissance; les 
vallons paroissent aussi plus profonds à. ce 
point où ils. commencent et semblent aller 
toujours eu diminuant de profoudeur à me- 
sure qu'ils s'élargissent et qu'ils s'éloignent 
de ce, point: mais c'est une apparence plutôt 
qu'une réalité; car, dans l'origine , la portion 
du vallon la plus voisine du sommet a été la 
plus étroite et la moins profonde; le mou- 
vement des eaux a commencé par y former 
une ravine qui s'est élargie et creusée peu à 
peu ; les déblaU ayauV ^^ \.\^\iv^^^^s-^ '^^ 
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entraînés par le courant des eaux dans la 
portion inférieure de la vallée, ils en auront 
comblé le fond, et c*est par cette raison que 
les vallons paroissent plus profonds à leur 
naissance que dans le reste de leur cours, 
et que les grandes vallées semblent être moins 
profondes à mesure qu'elles s'éloignent da- 
vantage du sommet auquel leurs rameaux 
abo^utissent ; car Ton peut considérer une 
grande vallée comme un tronc qui jette des 
branches par d'autres vallées , lesquelles 
jettent des rameaux par d'autres petits val- 
lons qui s'étendent et remontent jusqu'au 
sommet auquel ils aboutissant. 

En auiviuit cet objet ^mom l'exemple que 
nous venons de présenter, si Ton prend en- 
semble tous les terrains qui versent leurs 
eaux dans la Seine , ce vaste espace formera 
une vallée du premier ordre, c'est-à-dire, de 
la plys grande étendue; ensuite, si nous ne 
prenons que les terrains qui portent leurs 
eaux- à la rivière d'Yonne , cet espace sera 
une vallée du second ordre; et, continuant 
à remonter vers le sommet de la chaîne des 
jnoutagTie», les terrains qui versent leurs 
eaux daasJ'Armanson, le Senïi€t\iaLC\x.w» 
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formeront des vallées du troisième ^rdre; et 
ensuite la Brenne, qui tombe dans TArman- 
son, sera une vallée dn quatrième ordre ; et 
enfin TOze et l*Ozerain, qui tombent' dans 
la Brenne, et dont les sources sont voisines 
de celles de la Seine > forment des vallées du 
cinquième ordre. De niéme si nous prenons 
les terrains qui portent leurs eaux à la iikme, 
cet espace sera une vallée du second ordre ; et , 
continuant à remonteir vers^le semm'et de la 
chaîne des montagnes de Langres, si nous 
ne prenons que les terrains dont les eaux 
8*écoulent dans la rivière de Rognon , ce 
sera une vallée du troisième ordre; enfin les 
terrains qui versent leurs eaux dans les ruis- 
seaux de Bussière et d'Orguevaux , forment 
dés vallées du quatrième ordre. 

Cette disposition est générale dans tous les 
continens terrestres. A mesure que Ton re- 
monte et qu'on s'approche du sommet des 
chaînes de montagnes , «m voit évidemment 
que les vallées sont pluslétroites ; ikuis , quoi- 
qu'elles paroissent aussi -plus profondes , il 
est certain néanmoins-^que l'ancien fond des 
vallées inférieures étoit beaucoup plus bac 
autrefois que ue ïe%V iLcVaO\tm«^v ^«"àxiv ^^^ 
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vallons supérieurs. Nous avons dit que, daui 
la vallée de la Seine à Paris , l'on a trouvé dei 
bois travaillés de main d'hoknme à soixante 
quinze pieds de profondeur : le preuiier fou( 
de cette vallée étoit donc autrefois bien plu 
bas qu'il ne Test aujourd'hui; car au-dessou 
de ces soixante- quinze pieds, on doit encox 
trouver les déblais pierreux et terrestres en- 
train j par les courans depuis le sommet ge 
néral des montagnes, tant par les vallées de 1 
Seine que par celles de la Marne, de l'Yonne 
et de toutes les rivières qu'elles reçoivent. A 
contraire, lorsque Ton creuse dans les petit 
vallons voisins du sommet général , on n 
Irouve aucun déblais, maû des bancs solide 
de pierre calcaire posée par lits horizontaux 
et des argllles au-dessous à une profondeu 
plus ou moins grande. J'ai vu , dans une gorg 
assez voisine de la crétç de ce long cordon d 
la montagne de Langres , un puits de deu 
cents pieds de profondeur creusé dans 1 
pierre calcaire, avant de trouver l'argille*. 
Le premier fond des grandes vallées for 

*Au chàtesiu de Rocbefort, près d*Anières,€ 
^àawpague» 
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xoées par le feu primitif» ou même par les 
courans de la mer, a doue été recouvert et 
élevé successivement de tout le volume des 
déblais entrâmes par le courant à mesure 
qu'il d^chiroit les terrains supérieurs: le fond 
de ceux-ci est demeuré presque nud, tandis 
que celui des vallées inférieures a été chargé 
de toute la matière que les autres ont perdue ; 
de sorte que quand on ne voit que superE- 
ciellement la surface de nos contiuens, orL 
tombe dans Terreur en la divisant en bkndes 
sablonneuses, marneuses, schisteuses, etc. : 
car toutes ces bandes ne sont que des déblais 
superficiels qui ne prouvent rien , et qui ne 
font, comme je l'ai dit, que masquer la Na- 
ture, et nous tromper sur la vraie théorie de 
la Terre. Dans les vallons supérieurs, on ne 
trouve d'autres déblais que ceux qui sont 
descendus long- temps après la retraite des 
mers par l'effet des eaux pluviales; et ces dé- 
blais ont formé les petites couches de terre 
qui recouvrent actuellement le fond et les 
coteaux de ces vallons. Ce même effet a en 
lieu dans les grandes vallées , mais avec cette 
différence que, dans les petits vallons , les 
terres , les graviers et les autres délrimens 
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amenés par les eaux pluviales et par les ruis- 
seaux , se sont déposes immédiatement sur 
un fond nud et balayé par les courans de la 
m.er , au lieu que , dans les grandes vallées , 
ces mêmes détrimens , amenés par les eaux 
pluviales, n'ont pu que se superposer sur les 
couches beaucoup plus épaisses des déblais 
entraînés et déposés précédemment par ces 
mêmes courans : c'est par cette raison que » 
dans toutes les plaines et les grandes vallées» 
nos observateurs croient trouver la Nature 
en désordre , parce qu'ils y voient les ma- 
tières calcaires mélangées avec les matières 
vitrescibles , etc. Mais n'est-ce pas vouloir 
juger d'un bâtimsnt par les graveis, on de 
toute autre construction par les recoupes des 
matériaux? 

Ainsi» sans nous arrêter sur ces petites et 
fausses vues, suivons notre objet dans Texem- 
pie que nous avons donné. 

Les trois grands courans qui se sont formés 
au-dessou» des sommets de la montagne de 
Langres, nous sont aujourd'hui représentés 
par les vallées de la Meuse , de la Marne et 
àe la Vin^eanne *. Si nous examinons ces 

'*' Vojez Ja carte cï'iomlt. 
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terrains eu détail, nous observerons que les 
sources de la Meuse sortent en partie des 
marécages du Bassigny , et d'autres petites 
vallées très-étroites et très -escarpées; que la 
Mance et la Vingeanue, qui toutes deux sq 
jettent dans la Saône, sortent aussi des val- 
lées très-etroites de l'autre côté du sommet ; 
que la vallée de la Marne, sous Langres, a 
environ cent toises de profondeur; que, dans 
tous ces premiers valions, les cdteaux sont 
voisins et escarpés ; que dans les vallées infé- 
rieures , et à mesure que les courans se sont 
éloignés du sommet général et commun, ils 
se sont étendus en largeur, et ont par consé- 
quent élargi les vallées , dont les côtes sont 
aussi moins escarpées, parce que le mouve- 
ment des eaux j étoit plus libre et moins 
rapide que dans les vallons étroits des ter- 
rains voisins du sommet. 

L'on doit encore remarquer que la direc- 
tion des courans a varié dans leur cours , et 
que la déclinaison des coteaux a cliangé par 
la même cause. Les courans dont la pente 
étoit vers le midi, et qui nous sont repré- 
sentés par les vallons de la Tille , de la V<l- 
neWe, de la Yingeaime , A^i^waNsarû. ^v ^^.x^ 
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Mauce , ont agi plus fortement contre lei 
coteaux tournés vers le sommet de Langres 
et à Taspect du nord. Les courans, au con- 
traire, dont la pente étoit vers le nord, et 
qui nous sont représentés par les vallons de 
î'Aujon, de la Suize , de la Marne et du Ro- 
gnon, ainsi que par ceux de la Meuse, on* 
plus fortement agi contre les coteaux qui 
sont- tournés vers ce même sommet de Lan- 
gres , et qui se trouvent à l'aspect du midi. 

Il y avoit donc, lorsque les eaux ont laisse 
le sommet de Langres à découvert, une mer 
dont les mouvemens et les courans étoient 
dirigés vers le nord, et de l'autre côté de ce 
sommet, uneaatre mer, dont les mouve- 
mens étoient dirigés vers le midi : ces deux 
mers battoient les deux flancs opposés de 
cette chaîne de montagnes, comme l'on voit 
dans la mer actuelle les eaux battre les deux 
flancs opposés d'une longue île ou d'un pro- 
montoire avancé. Il n'est donc pas étonnant 
que tous Its coteaux escarpés de ces vallons 
se trouvent également des deux côtés de ce 
sommet général des montagnes; ce n'est que 
l'effet nécessaire d'une cause très-évidente. 
<S/ J*on considère le texiaiu <^^i euNU^Ti^x^ 
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l'une des sources de la Marne près de Laugros, 
on reconnoîtra qu'elle sort d'un demi-cercle 
coupé presque à plomb; et en examinant les 
lits de pierre de cette espèce d'amphithéâtre , 
on se démontrera que ceux des deux côtés et 
ceux du fond de l'arc de cercle qu'il présente , 
étoient autrefois continus , et ne faisoient 
qu'une seule masse, que les eaux ont détruite 
dans la partie qui forme aujourd'hui ce demi- 
cercle. On verra la même chose à l'origine 
des deux autres sources de la Marne; savoir^ 
dans le vallon de Balesme et dans celui de 
Saint-Maurice : tout ce terrain étoit continu 
avant l'abaissement de la mer; et cette es- 
pèce de promontoire à l'extrémité duquel 
la ville de Langres est située , étoit, dans ce 
même temps , continu non seulement avec 
ces premiers terrains , mais avec ceux de 
Breuvon de Peigney, de Noidan- le -Ro- 
cheux, etc. 11 est aisé de se convaincre, par 
ses yeux, que la continuité de ces terrains n'a 
été détruite que par le mouvement et l'action 
des eaux. 

Dans cette chaine de la montagne de Lan- 
gres, on trouve plusieurs colline» vw^U»^ ,\fc"^ 
unes en formç de c^n^ U^uf^^ % ^^^ob^'*^ 

Ma, gin. Vin. ^^ 
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dis que les montagnes qui bordent le. vallon 
des deux côtés au njbrd et au midi, en ont . 
plus de trois cent cinquante; et il eu est de 
même des autres collines calcaires que nous 
venons de citer : toutes celles qui sont isolées 
sont en même temps moins élevées que les 
autres, parce qu'étant an milieu du vallon 
et au fil de l'eau , elles ont été minées sur 
leurs sommets par le courant , toujours plus 
violent et plus rapide dans le milieu que vers 
les bords de son cours. 

Lorsqu'on regarde ces escarpemens, sou- 
vent élevés à pic à plusieurs toises de hau- 
teur; lorsqu'on les voit composés du haut en 
bas de bancs de pierres calcaires très-massives 
et fort dures , on est émerveillé du temps 
prodigieux qu'il faut supposer pour que les 
eaux aient ouvert et creusé ces énormes tran- 
chées. Mais deux circonstances ont concouru 
à l'accélération de ce grand ouvrage : l'une 
de ces circonstances est que, dans toutes les 
collines et montagues calcaires, les lits supé- 
rieurs sont les moins compactes et les plus 
tendres , en sorte que les eaux ont aisément 
eÀtamé la superficie du terrain , et formé la 
première ravine qui a àvt\^^\^\vx v.vi>ic^^ A^ 
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seconde circonstance est que, quoique ce» 
bancs de matière calcaire se soient formés 
et même sëchés et pétrifies sous les eaux de 
la mer, il est néanmoins très-certain quUls 
li*étoient d*abord que des sédimens superpo- 
sés de matières molles, lesquelles n'ont ac- 
quis de la dureté que successivement par 
l'action de la gravité sur la masse totale, et 
par l'exercice de la force d'afEnité de leurs 
parties constituantes. Nous sommes donc 
assurés que ces matières n'avoient pas acquis 
toute la solidité et la dureté que nous leur 
voyous aujourd'hui, et que, dans ce temps 
de rkction des courans de la mer, elles dé- 
voient lui céder avec moins de résistance. 
Cette considération diminue Ténormilé de 
la durée du temps de ce travail des eaux , 
et explique d'autant mieux la correspon- 
dance des angles saillaus et rentrans des col- 
lines , qui ressemble parfaitement à la cor- 
respondance des bords de nos rivières dans ; 
tous les terrains aisés à diviser. 

C'est pour la construction même de ces 

terrains calcaires , et non pour leur division, 

gu'il est nécessaire d'admettre une très- 

longue période de temps \ en ^oxu ^^ v ^^^* 
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les vingt mille ans, j*en prendrois au moins 
les trois premiers quarts pour la multiplica- 
tion des coquillages , le transport de leurs 
dépouilles et la composition des masses qui 
les renferment , et le dernier quart pour la 
division et pour la configuration de ces 
mêmes terrains calcaires : il a fallu vingt 
mille ans pour. la retraite des eaux, qui 
d'abord ëtoient élevées de deux mille toises 
au-dessus du niveau de nos mers actuelles ; 
et ce n'est que vers la fin de cette longue 
marche en retraite, que nos vallons ont^té 
creusés, nos plaines établies, et nos collines 
découvertes : pendant tout ce temps le globe 
n'étoit peuplé que de poissons et d'animaux 
à coquilles ; les sommets des montagnes et 
quelques terres élevées, que les eauxn'avoient 
pas surmontés , ou qu'elles avoient aban- 
donnés les premiers, étoient aussi couverts 
de végétaux; car leurs détrimens en volume 
immense ont formé les veines de charbon, 
dans le même temps que les dépouilles des 
coquillages ont formé les lits de nos pierres 
calcaires. Il est donc démontré par l'inspec^ 
tion attentive de ces monumens authentiques 
de la Nature» savoir, les co<\ui.Ue.9. dscçv%\R.x 
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marbres, les poissons jdans les ardoises, et 
les végétaux dans les mines de charbon , que 
tous ces êtres organisés ont existé long-temps 
avant les animaux terrestres ; d'autant qu'on 
ne trouve aucun indice, aucun vestige de 
l'existence de ceux-ci dans toutes ces couches 
anciennes qui se sont formées par le sédi-» 
ment des eaux de la mer. On n'a trouvé les 
os, les dents, les défenses des animaux ter- 
restres que dans les couches superficielles, ou 
bien dans ces vallées et dans ces plaines dont 
nous avons parlé, qui ont -été comblées d% 
déblais entraînés des lieux supérieurs par 
les eaux courantes ; il y a seulement quel- 
ques exemples d'ossemens trouvés dans des 
cavités sous des rochers , près des bords de la 
mer, et dans des terrains bas : mais ces ro- 
chers sous lesquels gisoient ces ossemens 
d'animaux terrestres, sont eux-mêmes de 
nouvelle formation , ainsi que toutes les 
carrières calcaires en pays bas , qui ne sont 
formées que des dëtriraens des anciennes 
couches de pierres , toutes situées au-dessus 
de ces nouvelles carrières ; et c'est par 
cette raison que je les ai désignées par le 
nom de carrières parasiter, -çatce <\u' elles se 
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forment en effet aux dépens dès premières. 

Notre globe, pendant trente-cinq mille 
ans, n'a donc été qu'une masse de chaleur 
et de feu, dont aucun être sensible ne pou- 
voit approcher; ensuite, pendant quinze ou 
vingt mille ans, sa surface n'étoit qu'une 
mer universelle : il a fallu cette longue suc- 
cession de siècles pour le refroidissement- de 
la Terre et pour la retraite des eaux , et ce 
n'est qu'à la fin de cette seconde période que 
la surface de nos continens a été figurée. 

Mais ces derniers effets de l'action des cou- 
rans de la mer ont été précédés de quelques 
autres effets encore plus généraux ,- lesquels 
ont influé sur quelques traits de la face 
entière de la Terre. Nous avons dit que les 
eaux, venant en plus grande quantité du pôle 
austral , avoient aiguisé toutes les pointes 
des continens ; mais après la chute complète 
des eaux, lorsque la mer universelle eut pris 
son équilibre, le mouvement du midi au 
nord cessa, et la mer n'eut plus à obéir qu'à 
la puissance constante de la Lune, qui, se 
combinant avec celle du Soleil , produisit les 
marées et le mouvement constant d'orient 
eu occident. Les eaux, daoïs» \r.>^^ ^^.^^ssixv^. 
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avènement, avoient d'abord été dirigées des 
pôles vers réquateu.r, parce quer les parties 
polaires, plus refroidies que le reste du globe, 
les avoient reçues les premières ; ensuite elles 
ont gagné successivement les régions de 
réquateur ; et lorsque ces régions ont été 
couvertes comme toutes les autres par les 
eaux, le mouvement d'orient en occident 
s*est dès lors établi pour jamais; car non 
seulement il s'est maintenu pendanX cette 
longue période de la retraite des mers, mais 
il se maintient encore aujourd'hui. Or ce 
mouvement général de la mer d'orient en 
occident a produit sur la surface de la masse 
terrestre un effet tout aussi général , c'est 
d'avoir escarpé toutes les côtes occidentales 
des conlinens terrestres , et d'avoir en même 
temps laissé tous les terrains en pente douce 
du côté de l'orient. 

A mesure que les mers s'abaissoient et 
découvroient les pointes les plus élevées des 
continens, ces sommets, comme autant de 
soupiraux qu'on viendroit de déboucher , 
commencèrent à laisser exhaler les nouveaux 
feux produits dans l'intérieur de la Terre 
par l'effervesceucç des maliètes qui servent 
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d'aliment aux volcans. Le domaine de la 
Terre, sur la fin de cette seconde période de 
vingt mille ans, étoit partagé entr^ le feu et 
Teau; également déchirée et dévorée par la 
fureur de ces deux élémens, il n'y avoit 
nulle part ni sûreté, ni rejïos : mais heureu- 
sement ces anciennes scènes, les plus épou- 
vantables de la Nature , n'ont point eu de 
spectateurs , et ce n'est qu'après cette seconde 
période entièrement révolue que l'ou peut 
dater là naissance des animaux terrestres; 
les eaux étoient alors retirées, puisque les 
deux grands continens étoient unis vers le 
Nord , et également peuplés d'éléphans ; le 
nombre des volcans étoit aussi beaucoup 
diminué, parce que leurs éruptions ne pou- 
vant s'opérer que par le conflit de l'eau et 
du feu , elles avoient cessé dès que la mer, en 
s'abaissant, s'en étoit éloignée. Qu'on se 
représente encore l'aspect qu'ofFroil la Terre 
immédiatement après cette seconde période, 
c'est-à-dire, à cinquante -cinq ou soixante 
mille ans de sa formation : dans toutes les 
parties basses , des mares profondes , des 
courans rapides et des touruoiemens d'eau ; 
de^ tremblemens de tetift ^x^'&çi^^ «:,^-^vs^Xk!^^^* 



inondations, des débordemeus, des dé 
occasionnés par ces mêmes commotions 
fleuves de verre fondu , de bitume ( 
soufre, ravageant les montagnes et ve 
dans les plaines empoisonner les eau: 
Soleil même presque toujours offusqué 
seulement par des nuages aqueux , mai 
des masses épaisses de cendres et de pi 
poussées par les volcans; et nous remercia 
le Créateur de n'avoir pas rendu Tho 
témoin de ces scènes effrayantes et ten 
qui ont précédé , et , pour ainsi dire, ani 
la naissance de la Nature intelligente ei 
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Lorsque les éléphans et les autres animaux 
du Midi ont habité les terres du Nord, 



XouT ce qui existe aujourd'hui dans la 
Nature vivante, a pu exister de même dès 
que la température de la Terre s'est trouvée 
la même. Or les contrées septentrionales du 
globe ont joui pendant long-temps du même 
degré de chaleur dont jouissent aujourd'hui 
les terres méridionales ; et dans le temps où 
ces contrées du Nord jouissoient'de celte 
température , les terres avancées vers le Midi 
étoient encore brûlantes et sont demeurées 
désertes pendant un long espace de temps. 
Il semble même que la mémoire s'en soit 
conservée par la tradition ; car les anciens 
étaient persuadés que les terres de la zone 
torride étoient inhabitées : elles étoient en 
effet encore inhabitables long-temps après la 
population des terres du Nord ; car en «.\v^- 
posant trente-cin(^ mdVe aiix% ^o\>x \v. vtvjx^^'* 
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nécessaire au refroidisseiiieat de la Terre 
sous les pôles seuleuient au point d'en pou« 
voir toucher la surface sans se brûler, et 
vingt ou vingt-cinq mille ans de plus tant 
pour la retraite des mers que pour Tattiédis- 
sèment nécessaire à Texistence des êtres aussi 
sensibles que le sont les animaux terrestres, 
on sentira bien qu'il faut compter quelques 
milliers d'années de plus pour le refroidis- 
sement du globe à Téquateur, tant à cause 
de la plus grande épaisseur de la Terre, que 
de l'accession de la chaleur solaire, qui est 
considérable sur l'équateur et presque nulle 
sous le pôle. 

£t quand même ces deux causes réunies 
ne seroient pas suffisantes pour produire une 
si grande différence de temps entre ces deux 
populations, Ton doit considérer que l'équa- 
teur a reçu les eaux de l'atmosphère bien 
plus taid que les pôles, et que par consé- 
quent cette cause secondaire du refroidisse- 
ment agissant plus promptement et plus 
puissamment que les deux premières causes, 
la chaleur des terres du Nord s^ sera consi- 
dérablement attiédie par la recette des eaux , 
iandis que la chaleur dt^ v^tt^^ va^'t'\à.\a^i;i.Uii. 



ÉPOQUES DE LA NATURE. 229 
se maintenoit et ne pouvoit diminuer que 
par sa propre déperdition. Et quand même 
on m'objecteroit que la chute des eaux, soit 
sur réquateur, soit sur les pôles, n'étant que 
la suite du refroidissement à un certain degré 
de chacune de ces deux parties du globe, elle 
n'a eu lieu dans l'une et dans l'autre que 
quand la température de la Terre et celle 
des eaux tombantes ont été respectivement 
les mêmes , et que par conséquent cette chute 
d'eau n'a pas autant contribué que je le dis 
à accélérer le refroidissement sous le pôle 
plus que sous l'équaieur, on sera forcé de 
convenir que les vapeurs, et par conséquent 
les eaux tombant sur l-ëquateur, a voient 
plus de chaleur à cause de l'action du Soleil, 
et que, par cette raison, elles ont refroidi 
plus lentement les terres de la zone torride, 
en sorte que j'admettrois au moins neuf à 
dix raille ans entre le temps de la naissance 
des éléphans dans les contrées septentrio- 
nales et le temps où ils se sont retirés jus* 
qu'aux contrées les plus méridionales : car 
le froid ne venoit et ne vient encore que 
d'en haut; les pluies continuelles qjLii. t.<xvsx.- 
hoieni sur les parlve* ^qWvx^^ ^>^ ^^^^ ^^ 
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accëléroient incessamment le refroidisse- 
ment, taudis qu'aucune éause extérieure ue 
contribuoit à celui des parties de Téquateur. 
Or cette cause qui nous paroit si sensible par 
les neiges de nos hivers et les grêles de notre 
été, ce froid qui deà hautes régions de Tair 
nous arrive par intervalles, tomboit à plomb 
et sans inteixuptioii sur les terres septen- 
trionales, et les a refroidies bien plus promp- 
tement que n'ont pu se refroidir les terres 
de Téquateur, sur lesquelles ces ministres du 
froid , Teau , la neige et la grêle , ne pouvoient 
agir ni tomber. D'ailleurs nous devons faire 
entrer ici une considération très-importante 
sur les limites qui bornent la durée de la 
Nature vivante : nous en avons établi le pre- 
mier terme possible à trente-cinq raille ans 
delà formation du globe terrestre, et le der- 
nier terme à quatre-vingt-treize mille ans à 
dater de ce jour ; ce qui fait cent trent&deux 
mille ans pour la durée absolue de cette belle 
Nature *. Voilà les limites les plus éloignées 
et la plus grande étendue de durée que nous 

* Vo^czle tabkau dans les volumes de cetie Uis- 
ro/re naturelle. 
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ayons données, d'après nos hypothèses , à la 
vie de la Nature sensible: cette vie aura pu 
commencera trente-cinq ou trente-six mille 
ans , parce qu'alors le globe ëtoit assez refroi- 
di à ses parties polaires pour qu'on pût le 
toucher sans se brûler, et elle pourra ne finir 
que dans quatre-vingt-treize mille ans, lors- 
que le globe sera plus froid que la glace. 
Mais, entre ces deux limites si éloignées , il 
faut en admettre d'autres plus rapprochées. 
Les eaux et toutes les matières qui sont tom- 
bées de Tatmosphère n'ont cessé d'être dans 
un état d'ébuUition qu'au moment où Ton 
pouvoit les toucher sans se brûler : ce n'est 
donc que long-temps après cette période de 
trente-six mille ans que les êtres doué8«d'une 
sensibilité pareille à celle que nous leur con- 
uoissons , ont pu naître et subsister; car si la 
terre, l*air et l'eau prenoient tout-à-coup ce 
degré de chaleur qui ne nous perraettroit de 
pouvoir les toucher sans en être vivement 
offensés , y auroit-il un seul des êtres actuels 
capable de résister à cette chaleur mortelle» 
puisqu'elle excéderoit de beaucoup la chaleur 
"vitale de leur corps? Il a pu exister al<i^«»^'K^ 
végétaux, des co<vvà\U^^% ^V ^"«^ ^kJv^'^^^'»- 
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d'une nature moins sensible à la chaleur , 
dont les espèces ont été anéanties par le re- 
froidissement dans les âges subséquens, çt ce 
sont ceux dont nous trouvons les dépouilles 
et les délrimens dans les mines de charbon » 
dans les ardoises, dans les schistes, et dans 
les couches d'argille , aussi-bien que dans les 
bancs de marbre et des autres matières cal- 
caires ; mais toutes les espèces plus sensibles, 
et particulièrement les animaux terrestres , 
n'ont pu naitre et se multiplier que dans des 
temps postérieurs et plus voisins du nôtre. 

Et dans quelle contrée du Nord les pre- 
miers animaux terrestres auront- ils pris 
naissance? n*est-il pas probable que c'est 
dans les terres les plus élevées, puisqu'elles 
ont été refroidies avant les autres? eln'est-ii 
pas également probable que les éléphans et 
les autres animaux actuellement habitant 
les terres du Midi sont nés les premiers de 
tous , et qu'ils ont occupé ces terres du Nord 
pendant quelques milliers d'années, et long- 
temps avant la naissance des rennes qui 
habitent aujourd'hui ces mêmes terres du 

J^aus ce temps, qui n'est guëxe éVoV^xi^ dix 
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nôtre que de quinze mille ans, les ëléphans , 
les rhinocéros, les hippopotames, ri proba- 
blement toutes les espèces qui ne peuvent se 
multiplier actuellement que sous la zone 
torride , vivoient donc et se multiplioient 
dans les terres du Nord^ dont la chalenr étoit 
au même degré, et par conséquent tout aussi 
convenable à leur nature; iis y étoient en 
grand nombre; ils j ont séjoumé long-temps; 
la quantité d'ivoire el de leurs autres dé- 
pouilles que l'on a découvertes et que Ton 
découvre tous les jours dans ces contrées 
septentrionales, nous démontre évidemment 
qu'elles ont été leur patrie , leur pays natal , 
et certainement la première terre qu'ils aient 
occupée : mais, de plus, ils ont existé en 
même temps dau»les contrées septentrionales 
de l'Europe , de l'Asie et de l'Amérique ; ce 
qui nous fait counoitre que les deux conti- 
nens étoient alors contigus, et qu'ils n'ont 
été séparés que dans des temps subséquent. 
J'ai dit que nous avions au Cabinet du roi 
des défenses d'éléphans trouvées en Russie et 
€n Sibérie, et d'autres qui ont été trouvées 
au Canada, près de la rivière d'Ohio. Los 
grosses dents molait^ è^^ Wv^^«^^^^^^^ '^'^ 
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(le rénorme animal dont l'espèce est perdue, 
nous sont arrivées du Canada, et d'autres 
toutes semblables sont venues de Tartarie et 
de Sibe'rie. On ne peut donc pas douter que 
ces animaux, qui n'habitent afijourd'hui que 
les terres du midi de notre continent, n'exis- 
tassent aussi dans les terres septentrionales 
de l'autre et dans le même temps, car la 
Terre étoit également chaude ou refroidie au 
même degré dans tous deux. Et ce n'est pas 
seulement dans les terres du Nord qu'on a 
trouvé ces dépouilles d'animaux du Midi, 
mais elles se trouvent encore dans tous les 
pays tempérés, en France, eu Allemagne, en 
Italie, en Angleterre, etc. Nous avons sur cela 
des monumens authentiques ;• c'est-à-dire , 
des défenses d'éléphans et d'antret'ossemens 

. de ces animaux trouvés dans plusieurs pro- 
vinces de l'Europe. 

Dans les temps précédens, ces mêmes 
terres septentrionales étoient recouvertes par 
les eaux de la mer , lesquelles , par leur 
mouvement, y ont produit les mêmes effets 
que par- tout ailleurs : elles en ont figuré les 
collines, elles les ont composées de couches 

J^or/zon taies, elles ont déposé les at^vVV^^ «t 
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les malières calcaires en forme de sédiment;, 
car on trouve dans ces terres du Nord, comme 
dans nos contrées, les coquillages et les dé- 
bris des autres productions marines enfouis 
à d'assez grandes profondeurs dans Tintërieur 
de la terre , tandis que ce n'est , pour ainsi 
dire, qu*à sa superficie, c'est-à-dire, à quel- 
ques pieds de profondeur, que l'on trouve les 
squelettes d'éléphans , de rhinocéros , et les 
autres dépouilles des animaux terrestres. 

U paroit même que ces premiers animaux 
terrestres étoient , comme les premiers ani- 
maux marins, piu« grands qu'ils ne le sont 
anjourd'hui. Nous avons parlé de ces énor- 
mes dents- quarrées à pointés mousses , qui 
ont appartenu à un animal plus grand que 
l'éléphant, et dont l'espèce ne subsiste plus : 
nous avons indiqué ces coquillages en vo- 
lutes , qui ont jusqu'à huit pieds de diamètre 
sur un pied d'épaissenr; et nous avons vu de 
même des défenses , des dents-, des omoplates, 
des fémurs d'éléphans d'une taille supérieure 
à celle des éléphans actuellement existans. 
Nous avons reconnu , par la comparaison 
immédiate des dents mâchelières des hippo- 
potames d'aujourd'hui a:s^^\R.^ ^q^^'w.^^^v»» 
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qui nous sont venues de la Sibérie et du 
Canada, que les anciens hippopotames aux- 
quels ces grosses dents ont autrefois appar- 
tenu, ëtoientau moins quatre fois plus volu- 
mineux que ne le sont les hippopotames 
actuellement existans. Ces .grands ossemens 
et ces énormes dents sont des témoins subsis- 
tans de la grande force de la Nature dans ces 
premiers âges. Mais, pour ne pas perdrede vue 
notre objet principal, suivons nos éléphans 
dans leur marche progressive du Nord au Midi. 
Nous ne pouvons douter qu'après avoir 
occupé les parties septentrionales de la Russie 
et de la Sibérie jusqu'au 6o« degré*, où Ton 
a trouvé leurs dépouilles en grande quantité, 
ils n'aient ensuite gagné les terres moins 
septentrionales , puisqu'on trouve encore de 
ces mêmes dépouilles en Moscovie, en Po- 
logne , en Allemagne , en Angleterre , en 
France, en Italie; en sorte qu'à mesure que 
les terres du Nord se refroidissoient^ ces aui- 

* On a trouvé cette année même (1776) des dé- 
fenses et des ossemens d'éléphant près de Saint- 
Pétersbourg, qui , comme l'on sait, est à très- peu 
près sous cette latitude de 60 degtés. 
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maux cherchoient des terres plus chaudes; 
et il est clair que tous les climats, depuis le 
Nord jusqu'à rëquateur, ont successivement 
joui du degré de chaleur conveuahle à leur 
nature. Ainsi , quoique 4e mémoire d'homme 
l'espèce de Téléphant ne paroisse avoir occupé 
que les climats actuellement les plus chauds 
dans notre continent, c'est-à-dire, les terres 
qui 8*étendent à peu près à ao degrés des deux 
côtés de réquateur , et qu'ils j paroissent 
confinés depuis plusieurs siècles , les monu- 
mens de leurs dépouilles trouvées dans toutes 
les parties tempérées de ce même continent 
démontrent qu'ils ont aussi hahité pendant 
autant de siècles les différent climats de ce 
même continent; d'abord du 6o« au 5o* de- 
gré, puis du 5o« au 4o^, ensuite du 4o^ au 
3oe, et du 3o« au 30«, enfin du 30s à l'équa- 
teur et au-delà à la même distance. On pour- 
Toit même présumer qu'en faisant des re- 
cherches en Lapponie , dans les terres de 
l'Europe et de l'Asie qui sont au-delà du 60e 
degré, on peurroit j trouver de même des 
défenses et des ossemens d'éléphans , ainsi 
que des autres animaux du Midi, à moina 
qu'on ne yeuiiie «np^o^vt V,^^ ^^^ 'Si.^^>- ^^^ 
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sans vraisemblaace } que Ja surrace 6ê la 

Terre elatit rëellemenl encore plus élevée eu 

Sibérie que dans ïoules les provintea qui 

j l'avoisineut du côté du Nord , ces mêmes 

' terres de la Sibérie ont été les premières aban- 

( données par les eaux , et par conséquent les 

'■ premières où les animaux terrestres aient pu 

s'établir. Quoi qu'il en soit, il est certain que 

^^ les élépbans ont vécu , produit , multiplié 

pendant plusieurs siècles dans cette même 

Sibérie et dans le nord de la Russie; qu'en- 

.' suite ils ont gagné les terres du 5o« au 4oe 

degré , et qu'ils y ont subsisté plus long-temps 

que dans leur terre natale , et encote plus 

long-temps dans les contrées du 4o« au 5o« 

degré, etc. , parce que le refroidissement suc- 

i ' cessif du globe a toujoiirs été plus lent , à 

U mesure que les climats se sont trouvés plus 

! voisins de Téquàteur, tant par la plus forte 

t épaisseur du globe, que par la plus grande 

chaleur du Soleil. 
i" Nous avons fixé, d'après nos hypothèses, 

le premier instant possible du commence- 
ment de la Nature vivante à trente-cinq ou 
{' irenie-sîx mille ans, à dater de la formation 

'iu globe, parce que ce n'est qn à cel Vu^V^ctvX. 
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qu^on auroit pu commencer à le touche 
se brûler : en donnant vingt-cinq miil 
de plus pour achever Touvrage immen 
la construction de nos montagnes calca 
pour leur figuration par angles saillax 
rentrans , pour rabaissement des mers, ( 
les ravages des volcans et pour le dessëc 
ment de la surface de la Terre , nous 
compterons qu'environ quinze mille ans o 
puis le temps où la Terre , après avoir essuy 
éprouvé tant de bouleversemens et de chai 
gemens, s'est enfin trouvée dans un état pU 
calme et assez fixe pour que les causes de des 
ruction ne fussent pas plus puissantes ei 
«lus générales que celles de la production, 
tonnant donc quinze mille ans d'ancienneté 
la Nature vivante , telle qu'elle nous est 
irvenue, c'est-à-dire « quinze mille ans d'an- 
nneté aux espèces d'animaux terrestres 
?s dans les terres du Nord et actuellement 
fautes dans celles du Midi , nous pourrons 
poser qu'il y a peut-être cinq mille ans 
les élépbaus sont confinés dans la zone 
de, et qu'ils ont séjourné tout autant de 
• dans les climats qui forment aujour- 
les zouu lem^v:iè^% , ^V ^^mV^nx^^^"^"^^ 
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dans les climats du Nord , où ils ont pris 
naissance. 

Mais cette marche régulière qu*ont suivie 
les plus grands, les premiers animaux de 
notre continent , paroit avoir souffert des 
obstacles dans l'autre. Il est très-certain qu'on 
a trouvé et il eist très-probable qu'on trou- 
vera encore des défenses et des ossemens d'élé- 
phans en Canada , dans le pays des Illinois , 
au MejLique, et dans quelques autres endroits 
:' de l'Amérique septentrionale; mais nous 

n'avons aucune observation, aucun monu- 
ment, qui nous indiquent le même fait pour 
les terres de l'Amérique méridionale. D'ail- 
leurs l'espèce même de l'éléphant, qui s'est 
; , conservée dans l'ancieil continent, ne subsiste 

j plus dans l'autre : non seulement cette es- 

J- pèce, ni aucune autre de toutes celles des 

i animaux terrestres qui occupent actuelle- 

I ment les terres méridionales de notre conti- 

', nent, ne se sont trouvées dans les terres mé- 

ridiouales du nouveau monde , mais même 
il paroit qu'ils n'ont existé que dans les con- 
trées septentrionales de ce nouveau continent; 
;" ei cela, dans le mèm^ temps qu'ils existoient 

déins celles de notre contiuenX. C^ W\\. tl^ 
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demontre-t-il pas que raticien et le nouveau 
continent n'étoient pas alors séparés vers le 
Nord , et que leur séparation ne s'est faite 
que postérieurement au temps de l'existence 
des ëlëphans dans 1* Amérique septentrionale, 
où leur espèce s'est probablement éteinte par 
le refroidissement, et à peu près dans le temps 
de cette séparation des continens, parce que 
ces animaux n'auront pu gagner les régions 
de réqualeur dans ce nouTeau continent , 
comme ils Font fait dans Tancien, tant en 
Asie qu'en Afrique. En effet , si Ton considère 
la surface de ce nouveau continent, on voit 
que les • parties méridionales voisines de 
l'isthme de Panama sont. occupées par de 
très-hautes montagnes : les éléphans n'ont pu 
franchir ces barrières invincibles pour eux , 
à cause du trop grand froid qui se fait sentir 
sur ces hauteurs ; ils n'auront donc pas été 
au-delà des terres de l'isthme, et n'auron4 sub- 
sisté dans l'/Amérique septentrionale qu'au- 
tant qu'aura duré dans cette terre le degré de 
chaleur nécessaire à leur multiplication. Il 
m est de même de tous les autres animaux 
Ws parties méridionales de noire couduft^^N 
ucun ne s'est Uo\xn^^vol%\^%^^^'^'^^'^^^^^^" 
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\'\ dionales deTautre. J*âi démontré cette vérîtë 

! . par un si grand nombre d'exemples « <^u'on 

' f - ne peut la révoquer en doute*. 

Les animaux, au contraire, qui peuplent 
actuellement nos régions tempérées et froides, 
se trouvent également dans les parties septen- 
trionales des deux continens; ils j sont nés 

iiii postérieurement aux premiers, et s'y sont con- 

servés, parce que leur nature n'exige pas une 
aussi grande chaleur. Les rennes et les autres 
animaux qui ne peuvent subsister que dans les 
climats les plus froids , sont venus les der- 

\ ■: niers : et qui sait si , par succession de temps , 

!^ lorsque la Terre seraplus refroidie, il ne paroî- 

tra pas de nouvelles espèces dont le tempéra- 

; ji ment différera de celui du renne autant que la 

nature du renne diSîère à cet égard de celle de 

Tjl l'éléphant? Quoi qu'il en soit, il est certain 

qu'aucun des animaux propres et particuliers 
aux terres, méridionales de notre continent 
ne s'est trouvé dans les terres méridionales 
de l'autre, et que même, dans le nombre 
des animaux communs à notre continent 



lii * Voyez les trois Discours sur les animaux des 

^ ^^-f'^'iT confjuen s, dans les volumes smv\wis. 
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et à celui de TAmërique septentrionale, dont 
les espèces se sont conservées dans tous deux , 
à peine en peut-on citer une qui soit arrivée 
à TAmérique méridionale. Cette partie du 
monde n'a donc pas été peuplée comme toutea 
les autres, ni dans le même temps; elle est 
demeurée, pour ainsi dire, isolée et séparée 
du reste de la Terre par les mers et par ses 
hautes montagnes. Les premiers! animaux 
terrestres nés dans les terres du Nord n'ont 
donc pu s'établir , par communitation , dans 
ee continent méridional de l'Amérique, ni 
subsister dans son continent septentrional 
qu'autant qu'il a conservé le degré de chaleur 
nécessaire à leur propagation; et cette terre 
de l'Amérique méridionale , réduite à ses 
propres forces , n'a enfanté que des animaux 
plus foibles et beaucoup plus petits que ceux 
qui sont venus du Nord pour peupler nos 
contrées du Midi. 

Je dis que les animaux qui peuplent au- 
jourd'hui les terres du Midi de notre conti- 
nent, j sont venus du Nord, et je crois pou- 
voir l'affirmer avec tout fondement : car, 
d'une part, les monuiùens que nous venons 
d'exposer le dfcn\o\iU^u\.\ %X. » ^^>^v^^ ^^^^ - 
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nous ne connoissons aucune espèce grande et 
principale, actuellement subsistante dans ces 
terres du Midi, qui n'ait existé précédem- 
ment dans les terres du Nord, puisqu'on j 
trouve des défenses et des ossemens d'élé- 
phans , des squelettes de rhinocéros , des 
dents d'hippopotames et des têtes mons^ 
trueuses de bœufs, qui ont frappé par leur 
grandeur, et qu'il est plus probable qu'on y 
a trouvé de même des débris de plusieurs 
autres espèces moins remarquables; en sorte 
que si l'on veut distinguer dans les terres 
méridionales de notre continent les animaux 
qui y sont arrivés du Nord, de ceux que cette 
même terre a pu produire par ses propre» 
forces, on reconnoitra que tout ce qu'il y % 
de colossal et de grand dans la Nature, a été 
formé dans les terres du Nord, et que si celles 
de l'équateur ont produit quelques animaux , 
ce sont des espèces inférieures , bien plus 
petites que les premières. 

Mais ce qui doit faire douter de cette pro- 
duction , c'est que ces espèces que nous sup- 
posons ici produites par les propres forces des 
terres mériàïo'ndXQ^ de notre continent, au- 
roient dû ressemble! aux auimauï.d^sk Uixea 
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méridionales de l'autre continent, lesquels 
n'ont de même été produits que par la propre 
force de cette terre isolée : c'est néanmoins 
tout le contraire, car aucun des animaux de 
l'Amérique méridionale ne ressemble asse2s 
aux animaux des terres du Midi de notre 
continent , pour qu'on puisse les regarder 
comme de la même espèce; ils sont, pour la 
plupart, d'une forme si différente, que ce 
n'est qu'après un long examen qu'on peut les 
soupçonner d'être les représentans de quel* 
ques uns de ceux de notre continent. Quelle 
différence de l'éléphant au tapir, qui cepen- 
dant est de tous le seul qu'on puisse lui com- 
parer, mais qui s'en éloigne déjà beaucoup 
par la figure , et prodigieusement par la gran- 
deur, car ce tapir, cet éléphant du nouveau 
monde y n'a ni trompe ni défenses, et n'est 
guère plus grand qu'un âne! Aucun animal 
de l'Amérique méridionale ne ressemble au 
rhinocéros, aucun à l'hippopotame, aucun 
à la girafe : et quelle différence encore eutre 
le lama et le chameau , quoiqu'elle soit moins 
grande qu'entre le tapir et l'éléphant! 

L'établissement de la Nature vivante , sur« 
toal de c€lU dw ^lUvax'BCQck \».\\^'^v^^^> -^^^ 
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donc fait dans l'Amérique méridionale bien 
postérieurement à son séjour déjà fixé dan» 
les terres du Nord , et peut-être la différence 
du temps est -elle de plus de quatre ou cinq 
mille ans. Nous avons exposé une partie des 
faits et des raisons qui doivent faire penser 
que le nouveau monde, sur «tout dans ses 
parties liichdionales , est une terre plus ré- 
cemment peuplée que celle de notre conti- 
nent ; que la Nature , bien loin d'y être dégé- 
nérée p^r vétusté, y est au contraire née tard, 
et n'y a jamais existé avec les mêmes forces , 
la même puissance active , que dans les con- 
trées septentrionales; car on ne peut douter, 
après ce qui vient d'être dit, que les grandes 
et premières formations des êtres animés ne 
se soient faites dans les terres élevées du Nord , 
d'où elles ont successivement passé dans les 
contrées du Midi sous la même forme, et sans 
avoir rien perdu que sur les dimensions de 
leur grandeur. Nos éléphans et nos hippopo- 
tames, qui nous paroissent si gros, ont eu 
des ancêtres plus grands dans les temps qu'ils 
habitoient les terres septentrionales où ils ont 
laissé leurs dépouilles : les cétacés d'aujour- 
^'hui sont aussi jnoi)M>gros qu'ils ueYèVQv^ii^ 
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anciennement; mais c'est peut-être par une 
autre raison. 

Les baleines , les gibbars , molars , cacha- 
lots, narwals et autres grands cétacés , appar- 
tiennent aux mers septentrionales, tandis 
que l'on ne trouve dans les mers tempérées 
et méridionales que les lamantins, les du- 
gons, les marsouins, qui tous sont inférieurs 
aux premiers en grandeur. Il semble donc , 
au premier coup d'œil , que la Nature ait 
opéré d'une manière contraire et par une suc- 
-cession inverse, puisque tous les plus grands 
animaux terrestres se trouvent actuellement 
dans les contrées du Midi , tandis que tous les 
plus grands animaux marins n'habitent que 
les régions de notre pôle. Et pourquoi ces 
grandes et presque monstrueuses espèces pa- 
roissent-elles confinées dans ces mers freides? 
Pourquoi n*ont- elles pas gagné successive- 
ment, comme les éléphans, les régions les 
plus chaudes? En un mot, pourquoi ne se 
trouvent-elles ni dans les mers tempérées , 
ni dans celles du Midi? car, à l'exception de 
quelques cachalots qui viennent assez sou- 
vent autour des Açores, et quelquefois échouer 
«nr nos côtes , et douV Y ^*^\^^ -^^^^^vvNsv '^^'*- 
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vagabonde de ces grands cétacés , toutes les 
autres sont demeurées et ont encore leur 
séjour constant dans les mers boréales des 
deux continens. On a bien remarqué, depuL»' 
qu*on a commencé la pêche ou plutôt la chasse 
de ces grands animaux, qu'ils se sont retires 
des endroits où l'homme alloit les inquiéter. 
On a de plus observé que ces premières ba- 
leines, c'est-à-dire, celles que l'on pêchoit il 
y a cent cinquante et deux cents ans , étoient 
beaucoup plus grosses que celles d'aujour- 
d'hui : elles avoient jusqu'à cent pieds de lon- 
gueur, tandis que les plus grandes que l'on 

j prend actuellement n'en ont que soixante. 

On pourrbit même expliquer d'une manière 
assez satisfaisante les raisons de cette diffé- 

I rence de grandeur; car les baleines, ainsi que 

tous les autres cétacés , et même la plupart 
des poissons , vivent , sans comparaison > bien 

■t plus long-temps qu'aucun des animaux ter- 

i restres; et dès lors leur entier accroissement 

I demande aussi un temps beaucoup plus long. 

II Or quand on a commencé la pêche des ba*- 
Il leines, il y a cent cinquante ou deux cents 
^ ^ns, on a trouvé les plus âgées et celles qui 

avoient pris leur entier accroiwemeiiV^ q\i 
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les a poursuivies, chassées de préféreace ; 
eufia on les a délrùites , et il ne reste au- 
jourd'hui dans les mers fréquentées par nos 
pêcheurs que celles qui n'ont pas encore 
atteint toutes leurs dimensions : car, comme 
nous l'avons dit ailleurs, une haleine peut 
hien vivre mille ans, puisqu'une carpe eu 
vil plus de deux cents. 

La permanence du séjour de ces grands 
animaux dans les mers horéales, semhle 
fournir une nouvelle preuve de la continuité 
des conliuens vers les régions de notre Nord , 
et nous indiquer que cet état de continuité 
a suhsisté long -temps; car si ces animaux 
marins , que nous supposerons pour un mo- 
ment nés en même temps que les éléphans, 
eussent trouvé la route ouverte, ils auroient 
gagné les mers du Midi, pour peu que le 
refroidissement des eaux leur eût été con- 
traire; et cela seroit arrivé, s'ils eussent pris 
naissance dans le temps que la mer étoit 
encore chaude. On doit donc présumer que 
leur existence est postérieure à celle des élé- 
phans et des autres animaux qui ne peuvent 
subsister que dans les climats du Midi. Ce- 
pendant il se pourxo'iV.scvx^iv^^'^^^^^'^^'^^'^^ 
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de température fût, pour ainsi dire, iudiffë- 
rente , ou beaucoup moins sensible aux ani- 
maux aquatiques qu'aux animaux terrestres. 
Le froid et le chaud sur la surface de la terre 
et de la mer suivent , à la vérité , l'ordre de» 
climats, et la chaleur de l'intérieur du globe 
est la même dans le sein de la mer et dans 
celui de la terre à la même profondeur ; mais 
les variations de température, qui sont si 
grandes à la surface de la terre, sont beau- 
coup moindres, et presque nulles, à quelques 
toises de profondeur sous les eaux. Les in- 
jures de Fair ne s'y font pas sentir, et ces 
grands cétacés ne les éprouvent pas , ou du 
moins peuvent s'en garantir : d'ailleurs, par 
la nature même de leur organisation, ils 
paroissent être plutôt munis contre le froid 
que contre la grande chaleur; car, quoique 
leur sang soit à peu près aussi chaud que 
celui des animaux quadrupèdc^s , l'énorme 
quantité de lard et d'huile qui recouvre leur 
corps, en les privant du sentiment vif qu'ont 
les autres animaux , les défend eu même 
temps de toutes les impressions extérieures : 
et il est à présumer qu'ils restent où ils sont, 
parce qu'Us n'ont pas loaème U &e.\iù\xi^\i\. 
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qui pourroit les conduire vers une icmpëra- 
lure plus douce, ni l'idée de se trouver 
mieux ailleurs ; car il faut de l'instinct pour 
se mettre à son aise, il en faut poi^r se dé- 
terminer à changer de demeure, et il 7 a 
des animaux, et même des hommes si bruts, 
qu'ils préfèrent de languir dans leur ingrate 
terre natale, à la peine qu'il faudroit prendre 
pour se giter plus commodément ailleurs ^ 
11 est donc très -probable que cet cachalots 
que nous voyons de temps en temps arriver 
des mers septentrionales sur nos côtes, ne 
se décident pas à faire ces voyages pour jouir 
d'une température plus douce, mais qu'ils 
y sont déterminés par les colonnes de ha- 
rengs , de maquereaux et d'autres petits 
poissons qu'ils suivent et avalent par mil- 
liers *. 

Toutes ces considérations nous font présu- 
mer que les régions de notre Nord, soit de la 

* Vojec , ci-après , les notes justificatives des faits. 

* Nous n'igooruos pas qu'en général les cétacés 
e se tiennent point au-delà du 7Û ou 79' degré , et 
dus savons qu*ils descendent en hiver à quelque» 

tgrés au-dessous ; mais ils ne viennent \a.iu^ «^"^ 

oibre dans les mers iem^tfceiQ^Oo.wÀt:^ 
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irier, soit de la terre, ont non seulement été 
les premières fécondées , mais que c'est en- 
core dans ces mêmes régions que la Nature 
vivante s'est élevée à ses plu? grandes dimen- 
sions. Et comment expliquer cette supério- 
rité de force et cette supériorité de formation 
. I donnée à cette région du Nord exclusivement 

à toutes les autres parties de la Terre? car 
nous voyons par l'exemple de l'Amérique 
méridionale, dans les terres de laquelle il ne 
se trouve que de petits animaux, et dans les 
mers le seul lamantin, qui est aussi petit en 
, comparaison de la baleine que le tapir l'est 

j: en comparaison de l'éléphant; nous voyons, 

; dis- je , par cet exemple frappant , que la 

Nature n'a jamais produit dans les terres du 
I Midi des animaux comparables en grandeur 

aux animaux du Nord; et nous voyons de 
; même , par un second exemple tiré des mo- 

numens, qne, dans les terres méridionales 
I, de notre continent, les plus grands auimaux 

[• sont ceux qui sont venus du Nord, et que 

[ s'il s'en est produit dans ces terres de notre 

Midi , ce ne sont que des espèces t.rès-infé- 
friieures aux premières en grandeur et en 
ojve. On doit même croire c^u\V n^^'^viest 
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t>roduit aucune dans les terres méridionales 
de l'ancien continent , quoiqu'il s'en soit 
formé dans celles du nouveau ; et yoici les 
motifs de cette présomption. 

Toute production , toute génération , et 
même tout accroissement, tout développe- 
ment, supposent le concours et la réunion 
d'une grande quantité de molécules orga- 
niques vivantes; ces molécules qui animent 
tous les corps organisés, sont successivement 
employées à la nutrition et à la génération 
de tous les êtres. Si tout-à*coup la plus 
grande partie de ces êtres étoit supprimée , 
on verroit paroitre des espèces nouvelles , 
parce que ces molécules organiques, qui sont 
indestructibles et toujours actives, se réuni- 
roieut pour composer d'autres corps organi- 
sés; mais étant entièrement absorbées par 
les moules intérieurs des êtres existans, il 
ne peut se former d'espèces nouvelles, du 
moins dans les premières classes de la Na-* 
ture, telles que celles des grands animaux. 
Or ces grands animaux sont arrivés du Nord 
sur les terres du Midi ; ils s'y sont nourris, 
reproduits, multipliés, et ont par consé- 
quent absorbe le» ïïio\^<i>i\fc% nv\^>x^^'^ % '^^ 
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sorte qu'ils n'eu ont point laissé de super 
ilues qui auroient pu former des espèce 
nouvelles ; tandis qu'au contraire dans le 
terres de l'Amérique méridionale , où le 
grands animaux du Nord n'ont pu pénétrer 
les molécules organiques vivantes ne se trou 
vaat absorbées par aucun moule animal déji 
^ subsistant, elles se seront réunies pour forme 
des espèces qui ne ressemblent point au: 
autres , et qui toutes sont inférieures , tan 
par la force que par la grandeur, à celles de 
animaux venus dii Nord. 

Ces deux formations, quoique d'un tempi 
différent, se sont faites de la même manier 
et par les mêmes moyens; et si les première 
sont supérieures à tous égard» aux dernières 
c'est que la fécondité de la Terre, c'est-à-dire 
la quantité de la matière organique vivante 
étoit moins abondante dans ces climats mé- 
ridionaux que dans celui du Nord. On peu 
en donner la raison , sans la chercher ailleur 
que dans notre hypothèse; car toutes les par 
ties aqueuses, huileuses et ductiles, qui dé- 
voient entrer dans la composition des être 
organisés, sont tombées avec les eaux sur le 
parties *ep£entrioiiale8 du g\obc Vv^w ^Vw 
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tôt et en bien plus grande quantité que 
les parties méridionales. C'est dans ces i 
tières aqueuses et ductiles que les moléci 
organiques vivantes ont commencé à exe: 
leur puissance pour modeler et dévelop 
les corps organisés; et comme les moléci 
organiques ne sont produites que par la c 
leur sur les matières ductiles, elles étoi 
aussi plus abondantes dans les terres du N 
qu'elles n'ont pu l'être dans les terres 
Midi , où ces mêmes matières étoient 
moindre quantité : il n'est pas étonnant 
les premières , les plus fortes et les { 
grandes productions de la Nature vivant* 
soient faites dans ces mêmes terres du No 
tandis que dans celles de Tcquateur, et p 
ticulièrement dans celles de l'Amérique : 
ridionale , où la quantité de ces mêi 
matières ductiles éloit bien moindre, il 
s'est formé que des espèces inférieures, \ 
petites et plus foibles que celles des terres 
Nord. 

Mais revenons à l'objet principal de n< 
Epoque. Dans ce même temps où les < 
phans habitoient nos terres septentrional 
lus arbres et les pUxvVe^ c^v ç.o\vsx^^v ^v 
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lement nos contrées méridionales, existoient 
aussi dans ces mêmes terres du Nord. Les 
monumens semblentledémontrer ; car toutes 
les impressions bien avérées des plantes qu'on 
a trouTées dans nos ardoises et nos charbons, 
présentent la figure de plantes qui n'existent 
actuellement que dans les grandes Indes ou 
dans les autres parties du Midi. On pourra 
m'objecter , malgré la certitude du fait par 
Vévidence de ces preuves , que les arbres et 
les plantes n'ont pu voyager comme les ani- 
maux, ni par conséquent se transporter da 
Nord au Midi. A cela je réponds, i^. que ce 
transport n« s'est pas fait tout-à-coup , mais 
successivement : les espèces de végétaux se 
sont semées de proche en proche dans les 
terres dont la température leur devenoit con- 
venable ; et ensuite ces mêmes espèces , après 
avoir gagné jusqu'au^ contrées de l'équateur, 
auront péri dans celles du Nord, dont elles 
ne pouvoient plqs supporter le froid, a**. C© 
transport ou plutôt ces accrues successives 
de bois ne sont pas même nécessaires pour 
rendre raison de l'existence de ces végétaux 
ââiis les pays méridionaux ; car en général 1» 
/weiîje température , c'esl-àL-âàx^ ,\^ tix^tbm^ 
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degré de chaleur, produit par-tout les mêmes 
plantes sans qu*elles y aient été transportées. 
La population des terres méridionales par les 
végétaux est donc encore plus simple que par 
les animaux. 

Il reste celle de Thômme : a-t-elle été con- 
temporaine à celle des animaux? Des motifs 
majeurs et des raisons très^olides se joignent 
ici pour prouver qu'elle s'est faite postérieu- 
rement à toutes nos époques, et que Thomme 
est en effet le grand et dernier œuvre de la 
création. On ne manquera pas de nous dire 
que l'analogie semble démontrer que l'espèce 
humaine a suivi la même marche et qu'elle 
date du même temps que les autres espèces; 
qu'elle s'est même plus universellement ré- 
pandue, et que si l'époque de sa création est 
postérieure à celle des animaux , rien ne 
prouve que l'homme n'ait pas au moins 8ubi 
les mêmes lois de la Nature, les mêmes alté- 
rations, les mêmes changemens. Nous con- 
viendrons que Tespèce humaine ne diffère 
pas essentiellement des autres espèces par ses 
facultés corporelles , et qu'à cet égard son 
sort eût été le même à peu près que celui dee 
•imtrea espèces : moA» •çwJL'svM»-^^^^'*► ^^nsN5«. 
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que nous ue clifTërions prodigieusement des 
animaux par le rayon divin qu'il a plu au 
souverain Etre de nous départir? n« voyons- 
nous pas que dans rhomme la matière est 
conduite par l'esprit? Il a donc pu modifier 
les effets de la Nature; il a trouvé le moyen, 
de résister aux intempéries des climats ; il 
a créé de la chaleur, lorsque le froid Ta dé- 
truite : la découverte et les usages de l'élé- 
ment du feu , dus à sa seule intelligence , 
l'ont rendu plus fort et plus robuste qu'au- 
cun des animaux, et l'ont mis en état de 
braver les tristes effets du refroidissement. 
D'autres arts, c'est-à-dire, d'autres traits de 
son intelligence, lui ont fourni des vêtemcns, 
des armes, et bientôt il s'est trouvé le maître 
du domaine de la Terre : ces mêmes arts lui 
ont donné les moyens d'en parcourir toute 
la surface et 'de s'habituer par-tout, parce 
qu'avec plus ou moins de précautions, tous 
les climats lui sont devenus ^ pour ainsi dire, 
égaux. Il n'est donc pas étonnant que , quoi- 
qu'il n'existe aucun des animaux du midi 
de notre continent dans l'autre , l'homme 
sf'uJ, cest'à-àïre, son espèce, se trouve éga- 
Jemeni dans cette terre i&olée à« ï ^ak4i"\<\\3n» 
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méridionale qui paroit n'avoir eu aucune 
part aux premières formations des animaux « 
et aussi dans toutes les parties froides ou 
chaudes de la surface de la Terre: car quel- 
que part et quelque loin que Ton ait péné- 
tré depuis la perfection de Tart de la navi- 
gation, rhomme a trouvé par-tout des hom- 
mes ; les terres les plus disgraciées , les Iles 
les plu^ isolées , les plus éloignées des conti- 
uens , se sont presque toutes trouvées peu- 
plées; et l'on ne peut pas dire que ces hom- 
mes , tels que ceux des îles Marianes, ou ceux 
d'Otahiti et des autres petites lies situées dans 
le milieu des mers à de si grandes distances 
de toutes terres habitées > ne soient néan- 
moins des hommes de notre espèce, puis- 
qu'ils peuvent produire avec nous^, et que 
les petites différences qu'on remarque dans 
leur nature , ne sont que de légères variétés 
causées par l'influence du climat et de la 
nourriture. 

Néanmoins, si l'on considère que l'homme, 
qui peut se munir aisément contre le froid, 
ne peut au contraire se défendre par aucun 
moyen contre* la chaleur trop grande, que 
même il souffre beaucoup ^«cvx^ \^^ Ovvcaa>o^ 
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que les animaux du Midi cherchent de pre^ 
fërence , on aura une raison de plus pour 
croire que la création de Thomme a été pos- 
térieure à celle de ces grands animaux. Le 
souverain Être n'a pas répandu le soutHe de 
vie dans le même instant sur toute la surface 
de la Terre; il a commencé par féconder lea 
mers, et ensuite les terres les plus élevées ; et 
il a voulu donner tout le temps nécessaire à 
la Terre pour se consolider, se refroidir, se 
découvrir, se sécher, et arriver enfin à l'état 
de repos et de tranquillité oi\ Thoâime pou- 
voit être le témoin intelligent, l'admirateur 
paisible du grand spectacle de la Nature et 
des merveilles de la création. Ainsi nous 
sommes persuadés, indépendamment de l'au- 
torité des livres sacrés , que l'homme a été 
créé le dernier, et qu'il n'est venu prendre 
le sceptre de la Terre que quand elle s'est 
trouvée digne de son empire. Il paroit néan- 
moins que son premier séjour a xl'abord été , 
comme celui des animaux terrestres, dans 
les hautes terres de l'Asie; que c'est dans ces 
mêmes terres où sont nés les arts de pre- 
jnière néceaa'ïlé, et bientôt après les- sciences , 
^09l€meat uécesMires à l'exercice dt U ^viv*- 
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.nrae, et sans lesquelles il n'au* 

er de société, ni compter sa vie, 

1er aux animaux , ni se servir 

les végétaux que pour les brou-» 

us nous réservons d'exposer dans 

ière Époque les principaux faits 

ipport à rhistoire des premiers 



NOTE 

Sur la cinquième Epoque, 



' 1 AGE a5r, ligne 6, Il y à des animaux et 
même des hommes si bruts ^ qu'ils préfèrent de 
languir dans leur ingrate terre natale, à la peine ' 
g u' il faudrait prendre pour se gîter plus commo^ 
dément ailleurs. Je puis en ciler un exemple frap- 
pant : les Maillés , petite nation sauvage de la 
Guiane , à peu de distance de Tembouchure de la 
rivi.re Ouarsa, n'ont pas d'autre domicile que les 
arbres, au-dessus desquels ils se tiennent toute Tan- 
née, parce que leur terrain est toujours plus ou 
moins couvert d'eau ; ils ûe descendent de ces arbres 
que pour aller en canots chercher leur subsistance. 
"Voilà un singulier exemple du slupide attachement 
à la terre natale; car il ne tiendroit qu'à ces sau-» 
vages d'aller comme les autres habiter sur la terre, 
eu s'cloiguant de quelques lieues des savanes notées 
où ils out pris naissance et oii ils veulent mourir. 
Ce fait, cité par quelques voyageurs, m'a été confir-» 
wé par plusieurs iéxBOÙis, qui out \m T^ctmmtwX 
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cette petite nation , toiuposéc de trois ou quatre 
cents sauvages : ils se licnmnt en effet sur les arbres 
au-dessus de l'eau, ils y demeurent toute l'année : 
leur lerraio est une grande nappe d*eau pendant les 
huit ou neuf mois de pluie; et, pendant les quatre 
mois d'été , la terre n'est qu'une boue liingeuse, sur 
laquelle il se forme une petite croûte de cinq ou six 
pouces d'épaisseur, composée d'bcrbes plutôt que 
de terre, et sous lesquelles ou trouve une grande 
épaisseur d'eau croupissante et fort infecte. 



SIXIÈME ÉPOQUE. 

Lorsque s'est faite la séparation des 
coritinens. 



Xj£ temps de la séparation des continens 
est certainemeut postérieur au temps où le8 
éléphans habitoient les terres du Nord , puis- 
qu'alors leur espèce étoit également subsis- 
tante en Amérique, en Europe et en Asie< 
Cela nous est démontré par les. monumens^ 
qui sont les dépouilles de ces auimaux trou- 
vées dans les parties septentrionales du nou- 
veau contiueut, comme dans celles de Tan-* 
cien. Mais comment est-il arrivé que cette 
séparc'tiou des continens paroisse s'être faite 
en deux endroits, par deux bandes de mer 
qui s'éteudrni depuis les contrées septentrio- 
nales , toujours eu s'elargissant^ jusqu'aux 
contrées les plus méridionales? Pourquoi ce» 
bandes de mer ne se trouve»? t-elles pas, au 
contraire, presque parallèles a l'équateur , 
puisque le mouvement général des mers se 
fiiU d orient en ocdàeuV'î 'tjVV^Vw ^^^ \5c\». 
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nouvelle preuve que les eaux sont piimiii- 
veineul venues des pôles, et qu'elles u'oul 
gagué les parues de L'ëquateur que successi- 
\emenl? Taut qu*a duré la chute des eaux» 
et jusqu'à IVutiére épuration de ratmo- 
sphère , 1« ur uiouvemeut gëuéral a été dirigé 
des pôles à i'equaleur; et comme elles ye- 
uoieut en plus grande quantité du pôle aus- 
tral , elles ont lormé de vastes mers dans cet 
hémisphère, lesquelles vont en se rétrécis- 
sant de plus en plus dans l'hémisphère ho* 
réal, jusque sous le cercle polaire; et c'est 
par ce mouvement dirigé du sud au nord 
que les eaux ont aiguisé toutes les pointe» 
des contineus : mais, après leur entier éta-> 
h Lisse ment sur la surface de la Terre , qu'elles 
surmontoient par-tout de deux mille toises, 
leur mouvement des pôles à Téquateur ne 
se sera-t-il pas comhiné, avant de cesser, 
avec le mouvement d*orient en occident? et 
lorsqu'il a cessé tout-a-fait, les eaux, entraî- 
nées par le seul mouvement d'orient en occi- 
dent, u'onl-elles pas escarpé tous les revers 
occidentaux des contineus terrestres, quand 
elles se sont successivement abaissées? et 
enfin n'est-ce pa% a\|t^% Vsva xtiWv^» <>î5n56.v»>^ 
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les conliiieiis ont paru , et que leurs contours 

oui pris leur dernière forme? 

Nous observerons d'abord que Tétendue 
des terres dans rhëmisphère boréal , en le 
prenant du cercle polaire à l'équateur, est 
si grande en comparaison de l'étendue des 
terres prises de même dans rhëmisphère 
austral, qu'on pourroit regarder le premier 
comme l'hémisphère terrestre, et le second 
comme l'hémisphère maritime. D'ailleurs il 
y a si peu de distance entre les deux conti- 
nens vers les régions de notre pôle , qu'on, 
ne peut guère douter qu'ils ne fussent conti- 
nus dans les temps qui ont succédé à la re^ 
traite des eaux. Si l'Europe est aujourd'hui 
séparée du Groenland, c'est probablement 
parce qu'il s'est fait un affaissement consi- 
dérable entre les terres du Groenland et celles 
de Norvège et de la pointe de l'Ecosse, dont 
les Orcades , Tile de Schetland , celles de 
Feroé, de l'Islande et de Hola , ne nous mon* 
trenl plus que les sommets des terrains sub- 
mergés; et si le continent de l'Asie n'est plus 
contigu à celui de l'Amérique vers le Nord ,. 
c^est sans doute en conséquence d'un effet 
tout aemblablG. Ce premUï aKa\%%tm^TL\. o^^ 
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îes \olcaiis de l'Islande paroissent nous indi- 
quer, a nou seulement été postérieur aux 
afTaissemens des contrées de L'ëquateur et à 
la retraite des mers, mais postérieur encore 
de quelques siècles à la naissance des grands 
animaux terrestres dans les contrées septen- 
trionales ; et l'on ne peut douter que la sépa- 
ration des contiuens vers le Nord ne soit d*un 
temps assez moderne en comparaison de la 
division de ces mêmes continens vers les 
parties de l'ëquateur. 

Nous présumons encore que non seulement 
le Groenland a été joint à la Norvège et à 
rÉcosse, mais aussi que le Canada pouvoii 
l'être à l'Espagne par les bancs de Terre- 
neuve, les Açores, et les autres ileset hatits- 
fonds qui se trouvent dans cet intervalle de 
mer; ils semblent nous présenter aujour^ 
d'hui les sommets les plus élevés de ces terres 
affaissées sous les eaux. La submersion en 
est peut-être encore plus moderne que celle 
du continent de ITslande, puisque la tradi- 
tion pai;oit s'en être conservée : l'histoire de 
l'île Atlantide , rapportée par Diodore et 
Platon, ne peut s'appliquer qu'à une três,-^ 
grande ferre qui s'éuadolv. l^tv \i>a.N»vsv ^ 
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l'occident de l'Espagne; celte terre Atlantide 
ëtoit très-peuplée i gouvernée par des roi» 
puissaus qui comuiandoient a plusieurs mil- 
liers de combattans , et cela nous indique 
assez positivement le voisinage de T Amérique 
avec ces terres Atlantiques situées entre les 
deux continens. Nous avouerons néanmoins 
que la seule chose qui soit ici démontrée par 
le fait» c*est que les deux continens ëtoient 
réunis dans le temps de Texistence des élë- 
pbaus dans les contrées septentrionales de 
l'un et de l'autre, et il y a, selon moi> 
beaucoup plus de probabilité pour cette cou-* 
tinuité de l'Amérique avec l'Asie qu'avec 
l'Europe. Voici les faits et les observations 
sur lesquelles je fonde cette opinion. 

1**. Quoiqu'il soit probable que les terres 
du Groenland tiennent à celles de l'Amer 
rique , l'on n'en est pas assuré; car cette terre 
du Groenland en est séparée d'abord par le 
détroit de Davis , qui ne laisse pas d'étr^ 
fort large, et ensuite par la baie de BafiHn , 
qui l'est encore plus; et cette baie s'étend 
jusqu'au 78e degré , eu sorte que ce n'est 
qu'au-delà de ce terme que le Groenland e^ 
J'4merjqu€ peu ven t être coixVigv^*» 
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a°. LeSpilzbrrg paroîtètre uue continuité 
(les terres de la côte orientale du Groenland , 
et il y a un assez grand intervalle de mer 
entre cette côte du Groenland et celle de la 
Lapponie: ainsi Ton ne peut guère imaginer 
que les élëphans de Sibérie ou de Russie 
aient pu passer au Groenland. Il en est de 
même de leur passage par la bande de terre 
que ron peut supposer entre la Norvège, 
rËcosse , l'Islande et le Groenland : car cet 
intervalle nous présente des mers d'une lar- 
geur assez considérable ; et d'ailleurs ces 
terres, ainsi que celles du Groenland, sont 
plus septentrionales que celles où l'on trouve 
les ossemens d'éléphans , tant au Canada 
qu>n Sibérie : il n*est donc pas vraisem- 
blable que ce soit par ce chemin , actuelle- 
ment détruit de fond en comble, que ces 
animaux aient communiqué d'un continent 
à l'autre. 

S**. Qubique la distance de l'Espagne au 
Canada soit beaucoup plus grande que celle 
de rÉcosse au Groenland , cette route me 
paroitroit la plus naturelle de toutes, si nous 
étions forcés d'admettre le passage des élé- 
pbans d*£urd)>e en Améii<\ae \ ox ^<^ t^^^sv^ 
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intervalle de mer entre l'Espagne et les terrr» 
voisines du Canada, est prodigieusement rac- 
courci par les bancs et le& Iles dont il est 
semé ; et ce qui pourroit donner quelque 
probabilité de plus à cette présomption , 
c'est la tradition de la submersion de 
l'Atlantide. 

. 4°. L'on voit que de ces trois chemins, les 
deux premiers paroissent impraticables, et 
le dernier si long, qu'il y a peu de vraisem- 
blance que les ëléphans aient pu passer d'Ea- 
rope en Amérique. En même temps il y a 
des raisons très^fortes qui me portent à croire 
que cette communication des ëléphans d'uu 
continent à l'autre , a dû se faire par les 
contrées septentrionales de l'Asie, voisines 
de l'Amérique. Nous avons observé qu'en 
général toutes les côtes , toutes les pentes des 
terres, sont plus rapides vers les mers a 
l'occident , lesquelles, par cette raison, sont 
ordinairement plus profondes que les. merti 
à l'orient. Nous avons vu qu'au contraire 
tous les continens s'étendent en longues 
pentes douces vers ces mers de l'orient. On 
jjeut donc présumer avec fondement que 
Jes mers orientales au-delà, et au^dewus de 
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Kamtschatka n'ont que peu de profondeur; 
et l'on a déjà reconnu qu'elles sont semées 
d'une très-grande quantité d'iles, dont quel- 
ques unes forment des terrains d'une vaste 
étendue ; c'est un archipel qui s'éleud depuis 
Kamtschatka jusqu'à moitié de la distance 
de l'Asie à l'Amérique, sous le 6o« degré, et 
qui semble y toucher sous le cercle polair*j 
par les îles d'Anadir et par la pointe du con- 
tinent de l'Asie. 

D'ailleurs les voyageurs qui ont égale- 
ment fréquenté les côtes occidentales du 
nord de l'Amérique et les terres orientales 
dépuis Kamtschatka jusqu'au nord de crue 
partie de l'Asie, conviennent que les uatu- 
rels de ces deux contrées d'Amérique et d'Asie 
se ressemblent si fort, qu'on ne peut guère 
douter qu'ils ne soient issus les uns des 
autres : non seulement ils se rcssembient 
par la taille, par la forme des traits, la cou- 
leur des cheveux et la conformation du 
corps et des membres, mais encore par les 
mœurs et même par le langage. 11 y a doue 
une très-grande probabilité que c'est de ces 
terres de l'Asie que TAmérique a reçu 8f8 
premiers habitans de toute espèce, ^ v^a.\ss: 
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qu'on ne voulût prétendre que les ëlëplian» 
et tous les autres animaux , ainsi que le» 
végétaux , ont été créés en grand nombre 
dans tous les climats où la température pow- 
voit leur convenir ; supposition hardie et 
plus que gratuite, puisqu'il suffit de deux 
individus ou même d'un seul , c'est-à-dire ^ 
d'un ou deux moules une fois donnés et 
doués de la faculté de se reproduire , pour 
qu'en un certain nombre de siècles la Terre 
'«e soit peuplée de tous les êtres organisés, 
dont la reproduction suppose ou non le 
concours des sexes. 

En réfléchissant sur la tradition de la sub- 
mersion de l'Atlantide, il m'a paru que les 
anciens Égyptiens, qui nous l'ont transmise, 
avoient des communications d^ commerce 
par le Nil et la Méditerranée jusqu'en Es- 
pagne et en Mauritanie , et que c'est par 
cette communication qu'ils auront été in- 
formés de ce fait, qui, quelque grand et 
quelque mémorable qu'il soit, ne serolt pas 
parvenu à leur connoissance s'ils n'ëtoient 
pas sortis de leur pays , fort éloigné du lieu 
àe J'événement. Il sembleroit donc que la 
Méditerranée, et même le délxoll c^ui la yy'mx 



ÉPOQHES DE Ï.A NATURE. 273 
à rOcéau , exisloient avant la submersion 
de l'Atlantide : néanmoins l'ouverture du 
détroit pourroit bien être de la même date. 
Les causeà qui ont produit raflaissement 
subit de cette vaste terre, ont dû 8*étendre 
aux environs; la même commotion qui l'a 
détruite a pu faire écrouler la petite portion 
de montagnes qui fermoit autrefois le dé- 
troit; les tremblemens de terre qui, même 
de nos jours, se font encore sentir si vio-» 
lemment aux environs de Lisbonne, noua 
indiquent assez qu'ils ne sont que les der* 
niers effets d'une ancienne et plus puissante 
cause, à laquelle ou peut attribuer l'a fiais- 
•ement de cette portion de montagnes. 

Mais qu'étoit la Méditerranée avant la rup- 
ture de cette barrière du côté de l'Océan, et 
de celle qui fermoit le Bosphore à son autre 
extrémité vers la mer Noire? 

Pour répoudre à cette question d'une ma- 
nière satisfaisante, il faut réunir sous nu 
même coup d'œil l'Asie, l'Europe et l'Afri- 
que j ne les regarder que comme un seul 
continent, et se représenter la forme en re- 
lief de la surface de tout ce continent, avec 
le çoui» de se» iieuN^ v SSl «i\ ^^v^a^vc^ ^^^j^^^ 
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ceux qui toinbeul daus le lac Aral et daii» 
la mer Caspienne, ne fournissent qu'autant 
d*eau que ce» lacs en perdent par Tévapora- 
tion ; il est encore certain que la mer Noire 
reçoit, eu proportion de son étendue, beau- 
coup plus d'eau par les fleuves que n'en re- 
çoit la Méditerranée; aussi la mer Noire se 
décbarge-t<-ell6 par le Bosphore de ce qu'elle 
a de trop, tandis qu'au contraire la Mé- 
diterranée, qui ne reçoit qu'une petite quan- 
tité d'eau par les fleuves, en tire de l'Océan, 
et de la mer Noire. Ainsi , malgré cette com- 
munication avec l'Océan, la mer Méditerra- 
née et ces autres mers intérieures ne doivent 
être regardées que comme des lacs dont l'éten- 
due a varié, et qui ne sont pas aujourd'hui 
tels qu'ils étoient autrefois, La mer Cas- 
pienne devoit être beaucoup plus grande et 
la Méditerranée plus petite avant l'ouverture 
des détroits du Bosphore et de Gibraltar; le 
lac Aral et la Caspienne ne faisoient qu'un, 
seul grand lac, qui étoit le réceptacle com- 
mun du Wolga, du Jaïk, du Sirderoias, de 
VOxus, et de toutes les autres eaux qui ne 
pouvaient arriver à l'Océan : ces fleuves ont 
fifticms suçceBsivemçni les limons elV«% ^^W 
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qui séparent aujourd'hui la Caspienne de 
l'Aral,- le volume d'eau a diminué dans ces 
fleuves à mesure que les montagnes dont ils 
entraînent les terres ont diminuëde hauteur : 
il est donc* très-probable que ce grand lac, 
qui est au centre de l'Asie, étoit ancienne- 
ment encore plus grand, et qu'il communi- 
quoit avec la mer Noire avant la rupture du 
Bosphore ; car dans Cette supposition , qui 
me parott bien fondéii ' , la mer Noire, qui 
reçoit aujourd'hui plus d'eau qu'elle ue pour* 
roit en perdre par i'évaporation , étant alors 
jointe avec la Caspienne , qui n'en reçoit 
qu'autant qu'elle en perd, la surface de ces 
deux mers réunies ëloit assez étendue pour 
que toutes les eaux ameuées par les fleuves 
fussent enlevées par I'évaporation. 

D'ailleurs le Don et le Wolga sont si voi- 
sins l'un de l'autre au nord de ces deux mers, 
qu'on ne peut guère douter qu'elles ne fussent 
réunies dans le temps oià le Bosphore, encore 
fermé , ne donnoit à leurs eaux aucune issue 
vers la Méditerranée : ainsi celles de la mer 
Noire et de ses dépendances étoient alors 

» Voye«, ci-aprc$ ^\ç* nia.çs V\vC\^^^\v<^'^^«^'^*^^^'' 
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répandues sur toutes les terres Vasses qui 
avoisinent le Don, le Donjec, etc. et celles 
de la mer Caspienne couvroient les terres 
voisines du Wolga, ce qui formoit un lac 
plus long que large qui réunissoit ces deux 
mers. Si Ton compare retendue actuelle da 
lac Aral , de la mer Caspienne et de la mer 
Noire, avec retendue que nous leur suppo- 
sons dans le temps de leur continuité, c'est- 
à-dire , avant l'ouverture du Bosphore , ou 
sera convaincu que la surface de ces eaux 
étant alors plus que double de ce qu'elle est 
aujourd'hui , l'évaporation seule sufHsoit 
pour en maintenir l'équilibre sans déborde- 
ment. 

Ce bassin, qui étoit alors peut-être aussi 
grand que Test aujourd'hui celui de la Médi- 
terranée, recevoit et contenoit les eaux de 
tous les fleuves de l'intérieur du continent 
de l'Asie, lesquelles, par la position des mon- 
tagnes, ne pouvoient s'écouler d'aucun côté 
pour se rendre dans l'Océan : ce grand bassin 
étoit lé réceptacle commun des eaux du 
Danube, du Don, du Wolga, du Jaïk, du 
Sirderoias, et de plusieurs autres rivières 
/rt-s-coiisidérables qui atûveuX. k t^* \U\îl's^\ , 
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ou qui tombent immëdialemenl dans ces 
mers iulérieures. Ce bassin, situé au centre 
du continent,, recevoit les eaux des terres 
d9 TEurope dont les pentes sont dirigées vers 
le cours du Danube, c'est-à-dire, de la plus 
grande partie de rAllemagnei de la Molda- 
vie, de rUkraiue, et de la Turquied'Europe; 
il recevoit de même les eaux d'une grande 
partie des terres de TAsie au nord, par le 
Don, leDonjec, leWolga, le Jaïk, etc. et 
au midi par le Sirderoias et TOsus , ce qui 
présente une très-vaste étendue de terre dont 
toutes les eaux se versoient dans ce récep- 
tacle commun; tandis que le bassin de la 
Méditerranée ne recevoit alors que celles du 
Nil , du Rhône , du Pô , et de quelques autres 
rivières : de sorte qu'en comparant l'étendue 
des terres qui fournissent les eaux à ces der- 
niers fleuves, on reconnoitra évidemment 
que cette étendue est de moitié plus petite. 
Nous sommes donc bien fondés à présumer 
qu'avant la rupture du Bosphore et celle du . 
détroit de Gibraltar, la mer. Noire reunie 
avec la mer Caspienne et l'Aral , formoit un 
bassin d'une étendue double de ce qu'il en 
resU ; €t qu'au coikU^vt^ Va. '^^>\.«^»sik.'^ 
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étoit dans le méiue temps de moLlië plujt 

petite qu'elle ne l'eàt aujourd'hui. 

Tant que les barrières du Bosphore et de 
Gibraltar ont subsisté , la Méditerranée n*é^ 
toit donc qu^un lac d'assez médiocre éten- 
due, dont révaporation suffisoit à la recette 
d«8 eaui(du Nil« du Rhône, et des autres 
rivières qui lui appartiennent; mais en sup- 
posant, comme les traditions semblent l'in- 
diquer, que le Bosphore se soit ouvert le 
premier, la Méditerranée aura dès lors con- 
sidérablement augmenté, et en même pro-- 
portion que le bassin supérieur de la mer 
Noire et de la Caspienne aufa diminué. Ce 
grand effet n'a rien que de très-naturel : car 
les eaux de la mer Noire , supérieures à celles 
delà Méditerranée, agissant contiuuellement 
par leur poids et par leur mouvement contre 
les terres qui fermoieut le Bosphore , elles 
les auront minées par la base, elles en au- 
ront attaqué les endroits les plus foibles ; 
.ou peut-être auront-files été amenées par 
quelque affaissement cause par un tremble- 
ment de terre , et s étant une fois ouvert 
celte issue, elles auront inonde toutes les 
ferres Inférieures, et causé le çVvxs ïxxlvi'v^yîl 
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déluge de notre coutinent : car il est néces^ ' 
saire que celte rupture du Bosphore ait pro- 
duit tout- à -coup une graude inondation 
permauente, qui a noyé, dès ce premier 
temps, toutes les plus bassea terres de la 
Grèce et des provinces adjacentes, et cette 
inondation s'est en même temps étendue sur 
les terres qui environnoient anciennement 
le bassin de la Méditerranée, laquelle s*est 
dès lors élevée de plusieurs pieds, et aura 
couvert pour jamais les basses terres de son 
voisinage , encore plus du côté de TAfrique 
que de celui de i*£urope; car les côtes de la 
Mauritanie et de la Barbarie sont très-basses 
en comparaison de celles del'Espague, de la 
France et de Htalie, tout le long de cette 
mer. Ainsi le continent a perdu en Afrique 
et en Europe autaut de terre qu'il en gaguoit, 
pour ainsi dire, en Asie par la retraite des 
eaux entre la mer Noire, la Caspienne et 
l'Aral. 

£u8uite{il y a eu un second déluge-lorsque 
la porte du détroit deGibraltars*est ouverte; 
les eaux de TOcean ont dû produire dans la 
Méditerranée une seconde augmentation , e( 
oui achevé d'iuQudei; V^* V^t\^^ <s^v -d^v^v^e^.N 
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pas submergées. Ce n'est peut-être que dans 
ce secoud temps que s'est formé le golfe 
Adriatique, ainsi que la séparation de la 
Sicile et des autres iles. Quoi qu*il en soit, 
ce n'est qu'après ces deux grands évënemens 
que l'équilibre de ces deux mers intérieures 
a pu s'établir, et qu'elles ont pris leurs di- 
mensions à peu près telles que nous les 
voyons aujourd'hui. 

Au reste, l'époque de la séparation^ deé 
deux grands contiuens , et même celle de 
la rupture de ces barrières de l'Océan et de 
la mer Noire, paroissent être bien plus an- 
ciennes que la date des déluges dont les 
hommes ont .conservé la mémoire : celui de 
Deucalion n'est que d'environ quinze cents 
ans ayant l'ère chrétienne^ et celui d'Ogjgès 
de dix-huit cents ans; tous deux n'ont été 
que des inondations particulières , dont la 
première ravagea la Thessalie, et la seconde 
les terres de l'Attique; tous deux n*ont été 
produits que par une cause particulière et 
passagère comme leurs effets; quelques se-* 
cousses d'un tremblement de terre ont pu 
soulever les eaux des mers voisines et les 
/à/re rej/uer sur le» terres, «^ui aut^inV ^v.^ 
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inondées pendant un petit temps sans être 
submergées à demeure. Le déluge de l'Armé- 
nie et de l'Egypte, dont la tradition s'est 
conservée chez les Égyptiens et les Hébreux, 
quoique plus ancien d'environ cinq siècles 
que celui d'Ogygès, est encore bien récent 
en comparaison des événemens dont nous 
venons de parler, puisque l'on ne compte 
qu'environ quatre mille cent années depuis 
ce premier déluge, et qu'il est très-certain 
que le temps où les éléphans habitoient les 
terres du Nord étoit bien antérieur à cette 
date moderne : car nous sommes assurés, par 
les livjes les plus anciens , qtie l'ivotre se 
tiroit des pays méridiojnaux ; par conséquent 
nous ne pouvons douter qu'il n'y ait plus de 
trois mille ans que les éléphans habitent les 
terres où ils se trouvent aujourd'hui. On doit 
âonc regarder ces trois déluges, quelque mé- 
morables qu'ils soient , comme des inonda- 
tions passagères qui n'ont point changé la 
surface de la Terre , tandis que la séparation 
des deux continens dû côté de l'Europe, n'a 
pu se faire qu'en submergeant à jamais les 
terres qui les réunissoient. Il en est de 
même de la plus grande partie des tertalx^^ 
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actuellement couverts par les eaux de In 
Méditerranée ; ils otit été submergés pour 
toujours dès les temps où les portes se sont 
ouvertes aux deux extrémités de cette mer 
intérieure pour recevoir les eaux de la mer 
Noire et celles de l'Océan. 

Ces événemens , quoique postérieurs à 
rétablissement des animaux terrestres dans 
les contrées du Nord , ont peut-être précédé 
leur arrivée dans les terres du Midi ; car noua 
avons démontré dans l'Époque précédente, 
qu'il s'est écoulé bien des siècles avant que 
les éléphanjs de Sibérie aient pu venir en 
Afrique, ou dans les parties méridionales de 
riude. Nous avons compté dix mille ans 
pour cette espèce de migration, qui ne s'est 
faite qu'à mesure du refroidissement succès^ 
sif et fort lent des différens climats depuis 
le cercle polaire à l'équateur. Ainsi la sépa- 
ration des continens , la submersion des 
terres qui les réunissoient, celle des terrains 
adjacens à l'ancien lac de la Méditerranée, 
et enfin la séparation de la mer Noire, de la 
Caspienne et de l'Aral, quoique toutes pos* 
téneures à rétablissement de ces animaux 
d^fis les contrées du Nord , çounoUivl \y.en. 
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être antérieures à la population des terres 
du Midi, dont la chaleur trop grande alors 
ne permeltoit pas aux êtres sensibles de s'y 
habituer, ni même d'en approcher. Le Soleil 
ëtoit encore l'ennemi de la Nature dans ces 
régions brûlantes de leur propre chaleur, et 
il n'en est devenu le père que quand cette 
chaleur intérieure de la Terre s'est assez 
attiédie pour ne pas offenser la sensibilité 
des êtres qui nous ressemblent. Il n'y a petit- 
être pas cinq mille ans que les terres de la 
zone lorride sont habitées, tandis qu'on eu 
doit compter au moins quinze mille depuis 
l'établissement des animaux terrestres dans 
les contrées du Nord. 

Les hautes montagnes, quoique situées 
dans les climats les plus chauds^ se sont 
refroidies peut-être aussi promptement que 
celles des pays tempérés , parce qu'étant plus 
élevées que ces dernières, elles formeut des 
pointes plus éloignées de la masse du globe: 
l'on doit donc considérer qu'indépendam- 
ment du refroidissement général et successif 
de la Terre depuis les pôles à l'équateur, il 
y a eu des refroidissemens particuliers plus 
OU jxioin» prompts dani Vft\xVs.^ V'w» vccqj^— 
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tagnes et dans les terres élevées des difTé- 
rentes parties du globe, et que, dans le temps 
de sa trop grande chaleur, les seuls lieux 
qui fussent convenables à la Nature vivante, 
ont î^lé les sommets des montagnes et lés 
autres terres élevées, telles que celles de la 
Sibérie et de la haute Tartarie. 

Lorsque toutes lea eauïL ont été établies 
»ur le globe, leur mouvement d'orient en. 
occident a escarpé les revers occidentaux de 
tous les continens pendant tout le temps 
qu'a duré l'abaissement des mers : ensuite 
ce même mouvement d'orient en occident a 
dirigé les eaux contre les pentes douces des 
terres orientales, et l'Océan s'est emparé de 
leurs anciennes côtes; et de plus, il paroît 
avoir tranché toutes les pointes des continens 
terrestres , et avoir formé les détroits de Ma- 
gellan à la pointe de l'Amérique , de Ceylan 
à la pointe de l'Inde, de Forbisher à celle du 
Groenland, etc. 

C'est à la date d'environ dix mille ans, à 
compter de ce jour, en arrière, que je pla- 
cerois la séparation de l'Europe et de l'Amé- 
rique; et c'est à peu près dans ce même temps 
que J'Anglelerre a élé &ê^5L\4^ à^ U Ftance, 
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rirlande de l'Augleterre, la Sicile de l'Italie, 
la Sardaigne de la Corse, et toutes deux du 
continent de l'Afrique : c'est peut-être aussi 
dans ce même temps que les Antilles , Saint- 
Domingue et Cuba ont été séparés du conti- 
nent de l'Amérique. Tputes ces divisions par- 
ticulières sont contemporaines ou de peu 
postérieures à la grande séparation dès deux - 
continens ; la plupart même ne paroissent 
être que les suites nécessaires de cette grande 
division , laquelle ayant ouvert une large 
route aux eaux de l'Océan , leur aura permis 
de refluer sur toutes les terres basses , d'en 
attaquer par leur mouvement les parties les 
moins solides , de les miner peu à peu , et de 
les trancher enfin jusqu'à les séparer des con- 
tinens voisins. 

On peut attribuer la division entre l'Eu-* 
rope et l'Amérique à l'affaissement des terres 
qui formoient autrefois l'Atlantide; et la sé- 
paration entre l'Asie et l'Amérique (si elle 
existe réellement) supposeroit un pareil af- 
faissement dans les mers septentrionales de 
l'Orient : mais la tradition ne nous a con- 
servé que la mémoire de la submersion de la 
Taprobane^ terre située daxv% V^ NÇkvivûî^'^^^ 
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la zone torride , et par conséquent trop éloi-» 
gnëe pour avoir influé sur cette séparation 
des continens vers le Nord^. L'inspection du 
globe nous indique, à la vérité, qu'il y a eu 
desfbouleversemens plus grands et plus fré- 
quens dans TOcéan Indien que dans aucune 
autre partie du monde , et que non seule- 
ment il s'est fait de grands changemeus dana 
ces contrées par l'afTaissement des cavernes, 
les tremblemens de terre et l'action des vol- 
cans , mais encore par l'effet continuel du 
mouvement général des mers, qui, constam- 
ment dirigées d'orient en occident, ont ga- 
gné une grande étendue de terrain sur les 
côtes anciennes de l'Asie, et ont formé le« 
petites mers intérieures de Kamtschatka, de 
la Corée, de la Chine, etc. U paroit même 
qu'elles ont aussi noyé toutes les terres basses 
qui étoiént à l'orient de ce continent; car si 
l'on tire une ligne depuis l'extrémité septienr 
trionale de l'Asie, en passant par la pointe 
de Kamtschatka, jusqu'à la nouvelle Guinée, 
c'est-à-dire, depuis le cercle polaire jusqu'^ 
l'Equateur, on verra que les îles Marianes et 

? Voyez ^ ci•apres,lesI^oles\^a&V\îàcîAi^^^d^^Ca^ts^ 
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celles des Callanos , qui se trouvent dans la 
direction de cdtte ligne sur une longueur de 
plus de deux cent cinquante lieues, sont les 
restes ou plutôt les anciennes côtes de ces 
vastes terres envahies par la mer : ensuite , 
si l'on considère les terres depuis celles du 
Japon à Formose, de Formose aux Philip- 
pines, des Philippines à la nouvelle Guinée, 
on sera porté à croire que le continent de 
l'Asie étoit autrefois contigu avec celui db la 
nouvelle Hollande, lequel s'aiguiseet aboutit 
en pointe vers le Midi, comme tous les autres 
grands continens. 

Ces bouleversemens si multipliés et si évi-« 
dens dans les mers méridionales , l'envahis- 
sement tout aussi évident des anciennes terres 
orientales par les eaux de ce même Océan , 
nous indiquent assez les prodigieux change- 
mens qui sont arrivés dans celte vaste partie 
du monde , sur-tout dans les contrées voi- 
sines de l'équaleur : cependant ni l'une ni 
l'autre de ces grandes causes n'a pu produire 
la séparation de l'Asie et de l'Amérique vers 
le Nord ; il senibleroit au contraire que si 
ces continens eussent été sépares au lieu d'èliti 
continus , Ica aiïuibsemeiià n«ii% V^ ^^\^^> ^'^ 
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Tirruptiou des eaux dans les terres de l'Orient, 
auroieut dû attirer celles du Nord, et par con- 
séquent découvrir la terre de cette région 
entre l'Asie et 1* Amérique. Celte considéra- 
tion confirme les raisons que j'ai données ci- 
devant pour la continuité réelle des deux 
continens vers le Nord en Asie. 

Après la séparation de TEurope et de rAmé- 
Tique, après la rupture des détroits, les eaux 
ont cessé d^énvahir de grands espaces ; et 
dans la suite , la terre a plus gagné sur la mer 
qu'elle n a perdu ; car indépendamment des 
terrains de l'intérieur de TAsie nouvelle- 
ment abandonnés par les eaux, tels que ceux 
qui environnent la Caspienne et TAral, in- 
dépendamment de toutes les côtes en pente 
douce que cette dernière retraite des eaux 
laissoit à découvert , les grands fleuves ont 
presque tous formé des îles et de nouvelles 
contrées près de leurs embouchures. On sait, 
que le Vclta de l'Egypte, dont l'étendue ne 
laisse pas d'être considérable, n'est qu'un 
alterrissem'ent produit par les dépôts du Nil 
Il en e^t de même de la grande île à l'en- 
trée du ûeuve Amour, dans la mer oriental 
fie la Tur tarie chiaoise. En A.tnéûc^u^ , 
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|>artie méridionale de la Louisiane , près du 
Heuve Mississipi, et la partie orientale située 
à Tembouchure de la rivière des Amazones , 
sont des terres nouvellement formées par le 
dépôt de ces grands fleuves. Mais nous ne 
pouvons choisir un eniemple plus grand d^une 
contrée récente que celui des vastes terres de 
la Guiane ; leur aspect nous rappellera Tidée 
de la Nature brute, et nou« présentera le ta- 
bleau nuancé de la formation successive d'4ine 
terre nouvelle* 

Dans une étendue de plus de cent vingt 
lieues, depuis Tembouchure de la rivière de 
Cayenne jusqu'à celle des Amazones, la mer, 
de niveau avec la terre, n'a d'autre fondque 
de la vase , et d'autres côtes qu'une couronne 
de bois aquatiques , de mangles ou palétu- 
viers, dont les racines, les tiges et les bran- 
ches courbées trempent également dans Teau 
salée, et ne présentent que des halliers aqueux 
qu'on ne peut pénétrer qu'en canot et la hache 
à la main. Ce fond de vase s'étend en pente 
douce à plusieurs lieues sous les eaux de la 
mer. Du côté de la terre , au-delà de celte 
la^ge lisière de palétuviers , dout les bran- 
ches, plus inclinées New V ^>x ^ ^X^es^^^'^n»^^'^ 

AUt. gin, VIII. '^^'^ 
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le ciel, forment un fort qui sert de repaire 
aux animaux immondes , s^étendent encore 
des savanes noyées , plantées de palmiers 
lataniers, et jonchées de leurs débris : ces^ 
lataniers sont de grands arbres, dont, à la 
vérité, le pied est encore dans Teau , mais 
dont la tête et les branches élevées et gar- 
nies de fruits invitent les oiseaux à s'y per- 
cher. Au-delà des palétuviers et des lataniers, 
l'on ne trouve encore que des bois mous , des 
cornons s des pineaux, qui ne croissent pas 
dans Teau j mais dans les terrains bourbeux 
auxquels aboutissent les savanes noyées ; 
ensuite commencent des forêts d^lne autre 
essence : les terres s'élèvent en pente douce , 
et marquent, pour ainsi dire, leur élévation 
par la solidité et la dureté des boi^ qu'elles 
produisent. Enfin, après quelques lieues de 
chemin en ligne directe depuis la mer , on 
trouve des collines dont les coteaux , quoique 
rapides, et même les sommets, sont égale- 
ment garnis d*une grande épaisseur de bonne 
terre, plantée par-tout d'arbres de tout âge, 
si pressés , si serrés les uns contre les autres , 
que leurs cimes entrelacées laissent à peine 
passer la iumière du SoleVV , ^x %q\i% V^ut 
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ombre épaisse entretiennent une humidité si 
froide , que le voyageur est obligé d'allumer 
du feu pour y passer la nuit ; tandis qu'à 
quelque distance de ces sombres forets , dans 
les lieux défrichés, la chaleur excessive pen- 
dant le jour est encore trop grande pendant 
la nuit. Cette vaste terre des côtes et de l'in- 
térieur de la Guiane n'est donc qu'und forêt 
tout aussi vaste, dans laquelle des sauvages 
en petit nombre ont fait quelques clairières 
et de petits abattis, pour pouvoir s'7 domi- 
cilier sans perdre la jouissance de la chaleur 
de la terre et de la lumière du jour. 

La grande épaisseur de terre végétale qui 
se trouve jusque sur le sommet des collines, 
démontre la formation récente de toute la 
contrée ; elle Test en effet au point qu'au- 
dessus de l'une de ce« collines nommée la 
Gabrielle , on voit un petit lac peuplé de 
crocodiles caymans, que la mer y a laissés, 
à cinq ou six lieues de distance et à six ou 
sept ceuts pieds de hauteur au-dessus de son 
niveau. Nulle part ou ne trouve de la pierre 
calcaire; car on transporte de' France la 
chaux nécessaire pour bâtir à Cayenne : ce 
|U*oii appelle piçrre à ravet« li! ^x -^^vwv >axv^ 
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pierre , mais une laye de yolean , tronéé 
comme les scories des forges ; cette lave se 
présente en blocs épars ou eu monceaux > 
irréguliers , dans quelques montagnes où Ton 
-voit les bouches des anciens volcans qui sont 
actuellement éteints , parce que la mer s*est 
retirée et éloignée du pied de ces montagnes. 
Tout concourt donc à prouver qu'il n'y a 
pas long-temps que les eaux ont abandonné 
ces collines, et encore moins de temps qu'elles 
ont laissé paroltre les plaines et les terres 
basses : car celles-ci ont été presque entière- 
ment formées par le dépôt des eaux cou- 
Tantes. Les fleuves , les rivières , les ruisseaux» 
sont si voisins les uns des autres , et en même 
temps si larges, si gonflés , si rapides dans la 
saison des pluies, qu'ils entraînent inces- 
samment des limons immenses, lesquels se 
déposent sur toutes les terres basses et sur le 
fend de la mer en sédimens vaseiix '. Aiusi 
cette terre nouvelle s'accroîtra de sièole en 
siècle, taht qu'elle ne sera pas peuplée; car 
on doit compter pour rieu le petit nombre 
d'hommes qu'on y rencontre : ils sont en- 

^ Vo^cz, ci-après, le& notes )usûEcaÙNÇs^t&l^vw 
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core, tant au moral qu'au physique, dai 
rëtat de pure nature; ni Têtemens, ni réli 
gion, ni société qu'entre quelques familii 
dispersées à de grandes distances, peut-ét: 
au nombre de trois ou quatre cents carbet: 
dans une terre dont retendue est quatre io 
plus grande que celle de la France. 

Ces hommes, ainsi que la terre qu'ils hi 
bitent, paroissent être les plus nouveaux ( 
l'univers : ils y sont arrivés des pays ph 
élevés et dans des temps postérieurs à l'éti 
blissemeul de l'espèce humaine daus 1 
hautes contrées du Mexique, du Pérou et d 
Chili; car, en supposant les premiers hon 
mes en Asie, ils auront passé par la mén 
route que les éléphans , et se seront , en arr 
vaut, répandus dans les terres de TAmériqi 
septentrionale et du Mexique ; ils auroi 
ensuite aisément franchi les hautes terres a 
delà de l'isthme , et se seront établis dai 
celles du Pérou, et enfin ils auront pénëti 
jusque dans les contrées les plus reculées c 
l'Amérique méridionale. Mais n'esl-il pi 
singulier que ce soit daus quelques unes c 
ces derniÙTeâ rentrées qu'existent encore c 
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uidis qu'on n'y voit que des pygmëes dans 
; genre des animaux? car on ne "peut douter 
u'on n'ait rencontré dans l'Amérique iné- 
dionale des hommes en grand nombre, tous 
lus grands , plus quarrés , plus épais et plus 
)rts que ne le sont tous les autres hommes 
e la Terre. Les races de géans , autrefois si 
)mmunes eu Asie , n'y subsistent plus. Pour» 
uoi se trouvent-elles en Amérique aujour- 
hui? Ne pouvons-nous pas croire que quel- 
ues géans, ainsi que les éléphans , ont passé 
e l'Asie en Amérique, où s'étant trouvés, 
our ainsi dire, seuls, leur race s'est conser- 
ée dans ce continent désert , tandis qu'elle 
été entièrement détruite par le nombre 
es autres hommes dans les contrées peu- 
lées? Une circonstance me paroît avoir con- 
)uru au maintien de cette ancienne race de 
ians dans le continent du nouveau monde ; 
i sont les hautes montagnes qui le par- 
igent dans toute sa longueur et sous tous 
s climats. Or on sait qu'eu général les ha-« 
[tans des montagnes sont plus grands et 
lus forts que ceux des vallées ou des plaines. 
ipposanï donc quelques couples de géans 
i^es d'Asie en î\mériq[ue , oii iiv aui^m ( 
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trouve la liberté, la tranquillité, la j 
ou d'autres avantages que peut-être ils 
voient pas chez eux , n'aurout-ils pas c 
dans les terres de leur nouveau dom 
celles qui leur conv en oient le mieux, 
pour la chaleur que pour la salubrité de 
et des eaux? Ils auront fixé leur domic 
une hauteur médiocre dans les montag 
ils se seront arrêtés sous le climat le 
favorable à ^ur multiplication; et coi 
ils avoient peu d'occasions de se mésal 
puisque toutes les terres voisines étoien 
sertes, ou du moins tout aussi nouvellei 
peuplées par un petit nombre d'hommes 
inférieurs en force , leur race giganle 
s'est propagée sans obstacle et presque 
mélange : elle a duré et subsisté jusqu' 
jour, tandis qu'il 7 a nombre de si 
qu'elle a été détruite dans les lieux de 
origine en Asie *. oar la très-vrande et 
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et tempérées, autant leur nombre a diminué 
dans celles qui sont devenues trop froides. 
Le nord du Groenland, de la Lapponie, du 
Spitzberg , de la nouvelle Zemble , de la terre 
des Samoïèdes, aussi-bien qu'une partie de 

^celles qui avoisinent la mer Glaciale jusqu'à 
l'extrémité de l'Asie au nord deKamtschatkay 
• sont actuellement désertes, ou plutôt dépeu- 
plées depuis un temps assez moderne. On 
•voit même, par les cartes russes, que de- 
puis les embouchures des fleuves Olenek , 
Lena et Jana, sous les 75 et 76® degrés, la 
route , tout le long des côtes de cette mer 
Glaciale jusqu'à la terre des Tschutseliis , 
étoit autrefois fort fréquentée, et qu'actuel- 
lement elle est impraticable , ou tout au 
moins si difficile, qu'elle est abandonnée. 
Ces mêmes cartes nous montrent que de» 
trois vaisseaux partis en i648 de l'embou- 
chure commune des fleuves de Kolima et 
Olomon , sous le 72* degré , un seul a dou- 
blé le cap de la terre des Tschutschis sous 
le 75« degré^ et seul est arrivé , disent les 
mêmes cartes , aux îles d'Anadir , voisines 
d^ J'Awénqne sous le cercle polaire. Mais 

^uiam je suis persuadé de U -^êxvv^ ^^ ^v 
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premiers faits, autant je doute de celle du 
dernier; car cette même carte, qui présente 
par xkxït suite de points la route de ce vaisseau 
russe autour delà terre des Tschutschis , porte 
en même temps, en toutes lettres» qu'on ne 
connoit pas retendue de cette terre : or, 
quand même on auroit, en i648, parcouru 
cette mer et fait le tour de celte pointe de 
l'Asie , il est sûr que depuis ce temps les 
Russes, quoique très-intéressës à cbtte na« 
vigation pour arriver au Kamtschatka , et 
delà au Japon et à la Chine, l'ont entière- 
ment abandonnée; mais peut-être aussi se 
sont-ils réservé pour eux seuls la connois- 
sance de cette route autour de celte terre des 
Tschutschis , qui forme l'extrémité la plus 
septentrionale et la plus avancée du conti-- 
neiit de l'Asie. 

Quoi qu'il en soit, toutes les régions sep- 
tentrionales au-delà du 76« degré, depuis le 
nord de la Norvège jusqu'à l'extrémité de 
l'Asie , son t actuellement dénuées d'habitans, 
à l'exception de quelques malheureux que 
les Danois et les Russes ont établis "pour la 
pêche, et qui seuls entretiennent un reste 
de populatioa et d^ ^i^\sk\SL^\s.^ ^^^'^ ^v». 
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:limat glacé. Les terres du Nord, autrefoi» 
issez chaudes pour faire luultiplier les ëlë- 
phans et les hippopotames, s'étaut déjà re- 
froidies au point de ne pouvoir nourrir qu«^ 
des ours blancs et des rennes, seront, dans 
quelques milliers d'années, entièrement dé* 
uuëes et désertes par les seuls effets du re^ 
froidissement. Il y a même de très* fortes 
raisons qui me portent à croire que la région 
de notre pôle qui n'a pas été reconnue ne 
le sera jamais: car ce refroidissement glacial 
me paroit s'être emparé du pôle jusqu'à la 
distance de sept ou huit degrés, et il est 
plus probable que toute cette plage polaire, 
autrefois terre ou mer, n'est aujourd'hui que 
glace ; et si cette présomption est fondée, le 
circuit et l'étendue de ces glaces, loin de 
diminuer, ne pourra qu'augmenter avec le 
refroid is8e;nent de la Terre. 

Or, si nous considérons ce qui se passe sur 
les hautes montagnes, même dans nos cli- 
mats , nous y trouverons une nouvelle preuve 
démonstrative de la réalité de ce refroidisse- 
ment, et nous en tirerons en même temps 
une comparaison qui me paroit frappante. 
^n trouve au^dessas des Alpes, Aau* \xu% 
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longueur de plus de soixante lieues sur vingt, 
et même trente de largeur en certains en- 
droits, depuis les montagnes de la Savoie et 
du canton de Berne jusqu'à celles du Tirol, 
une étendue immense et presque continue 
de vallées , de plaines et d*éminences de 
glaces, la plupart sans mélange d'aucune 
autre matière , et presque toutes perma- 
nentes, et qui ne fondent jamais en entier. 
Ces grandes plages de. glace , loin de diminuer 
dans leur circuit, augmentent et s'étendent 
de plus en plus; elles gagnent de Fespace sur 
les terres voisines et plus basses : ce fait est 
'démontré par les cimes des grands arbres , 
et même par une pointe de clocher, qui sont 
enveloppés dans ces masses de glaces, et qui 
ne paroissent que dans certains étés très- 
chauds, pendant lesquels ces glaces dimi- 
nuent de quelques pieds de hauteur; mais la 
masse intérieure, qui, dans certains endroits, 
est épaisse de cent toises, ne s'est pas fondue 
de mémoire d'homme *. U est donc évident 
que ces forêts et ce clocher enfouis dans cet 
glaces épaisses et permanentes étoient ci- 

* Voyez , ci-apr^s , \t* nolt%\>3^*>À^^«^<^>^'^^^^^'^'^'^^'*'^ 



3oo HISTOIRE NATURELLE* 
devaut situés dans des terres découvertes / 
habitées, et par conséquent moins refroidiet 
qu'elles ne le sont aujourd'hui; il est de 
même très-certain que cette augmentation 
successive de glaces ne peut être attribue'e à 
Taugmenlation de la quantité de vapeurs 
aqueuses, puisque tous les sommets des mon- 
tagnes qui surmontent ces glacières ne se 
sont point élevés, et se sont au contraire 
abaissés avec le temps et par la chute d'une 
infinité de rochers et de masses en débris 
qui ont roulé, soit au fond des glacières , soit 
dans les vallées inférieures. Dès lors l'agran? 
dissement de ces contrées de glace est déjà, 
et sera dans la suite , la preuve la plus pal- 
pable du refroidissement successif de la Terre, 
duquel il est plus aisé de saisir les degrés 
dans ces pointes avancées du globe que par-* 
)[;,' tout ailleurs : si l'on continue donc d'obser- 

ver les progrès de ces glacières permanentes 
des Alpes, on saura dans quelques siècles 
combien il faut d'années pour que le froid 
glacial s'empare d'une terre actuellement 
habitée , et de là on pourra conclure si j'ai 
compté trop ou trop peu de temps pour 1« 
refroidissement du globe. 



'■ù 



ÉPOQUES DE LA NATURE. 3ot 
Ma Lu tenant, si nous transportons cette idée 
sur la région du poie , nous nous persuade- 
rons aisément que non seulement elle est en- 
tièrement glacée, mais même que le circuit 
et rétendue de ces glaces augmente de siècle 
en siècle, et continuera d'augmenter avec le 
refroidissement du globe. Les terres du Spitz- 
berg, quoiqu'à lo degrés du pôle, sout pres- 
que entièrement glacées , même en été : et par 
les nouvelles tentatives que Ton a faites pour 
approcher du pôle de plus près , il paroit 
qu'où n'a trouvé que des glaces, que \e re- 
garde comme les appendices de la grande gla- 
cière qui couvre cette région toute entière 
depuis le pôle jusqu'à 7 ou 8 degrés de dis- 
tance. Les glaces immenses reconnues par le 
capitaine Fhipps à 80 et 81 degrés, et qui 
par-tout l'ont empêché d'avancer plus loin, 
semblent prouver la vérité de ce fait impor- 
tant; car l'on ne doit pas présumer qu'il y 
ait sous le pôle des sources et des ileuves 
d'eau douce qui puissent produire et amener 
ces glaces, puisqu'en toutes saiisons ces fleuves 
seroient glacés. 11 paroit donc que les glaces 
qui ont empêché ce navigateur intrépide de 
pénétrer au-delà du 8a« de^t^ , ^\x\ w\!a\!^\^- 
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gueur de plus de 34 degrés en longitude, il 
paroît, dis-je» que ces glaces continues for- 
ment une partie de la circonférence de l'im- 
mense glacière de notre pôle, produite par 
le refroidissement successif du globe; et si 
Ton veut supputer la surface de cette zone 
glacée depuis le pôle jusqu'au 8a« degré de 
latitude, on verra qu'elle est de plus de cent 
trente mille lieues quarrées, et que par con- 
séquent Toilà déjà la deux centième partie 
du globe enyabie par le refroidissement et 
anéantie pour la Nature vivante ; et comme 
le froid est plus grand dans les régions du 
pôle austral , l'on doit présumer que l'enva-* 
hissemeat des glaces y est aussi plus grand , 
puisqu'on en rencontre dans quelques unes 
de ces plages australes dès le 47« degré. Mais 
pour ne considérer ici que notre hémisphère 
boréal, dont nous présumons que la glace a 
déjà envahi la centième partie, c'est-à-dire, 
toute la surface de la portion de sphère qui 
s'étend depuis le pôle jusqu'à 8 degrés oa 
deux cents lieues de distance, l'on sent bien 
que s'il étoit possible de déterminer le temps 
oà ces glaces ont commencé de s'établir sur 
/ff point du pôle, et eusuvle le Vem^^ ^^Vii 
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rogressiou successive de leur envahissemeD t » 
asqu'à deux cents lieues y on pourroit en 
.déduire celui de leur progression à venir, et 
onnokre d'avance quelle sera la durée de la 
Nature vivante dans tous les climats jusqu'à 
elui de Tëquateur. Par exemple , si nous 
upposons qu'il j ait mille ans que la glace 
•ermanente a commencé de s'établir sous le 
»oint même du pôle, et que, dans la succes- 
ion de ce millier d'années , les glaces se 
oient étendues autour de ce point jusqu'à 
leux cents lieues , ce qui fait la centième 
>artie de la surface de l'hémisphère depuis 
e pôle à réquateur, on peut présumer qu'il 
l' écoulera encore quatre-vingt-dix-neuf mille 
lus avant qu'elles puissent l'envahir dans 
oute cette étendue , en supposant uniforme 
a progression du froid glacial, comme l'est 
:elle du refroidissement du globe ; et ceci 
l'accorde assez avec la durée de quatre-vingt- 
.reize mille ans que nous avons donnée à la 
Nature vivante, à dater de ce jour, et que 
lous avons déduite de la seule loi du refroi-* 
lissement. Quoi qu'il en soit , il est certain 
3|ue les glaces se présentent de tous côtés, à 8 
degrés du pôle , comme d^* Vi^wvfev^'î» ^v ^^^-^ 
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obstacles insurmontables : car le capitaine 
Phipps a parcouru plus de la quinzième par- 
tie de cette circonférence vers le nord-est ; et 
avant lui, Baffin et Smith en avoient re- 
connu tout autant vers le nord-ouest, et par- 
tout ils n*ont trouvé que glace. Je suis donc 
persuadé que si quelques autres navigateurs 
aussi courageux entreprennent de reconnoitre 
le reste de cette circonférence , ils la trouve- 
ront de même bornée par-tout par des glaces 
qu'ils ne pourront pénétrer ni franchir, et 
que par conséquent cette région du pôle est 
entièrement et à jamais perdue pour nous. 
La brume continuelle qui couvre ces climats, 
et qui n'est que de la neige glacée dans Tair, 
«'arrêtant, ainsi que toii tes les autres vapeurs, 
contre les parois de ces côtes de glace, elle y 
forme de nouvelles couches et d'autres glaces , 
qui augmentent incessamment et s'éten- 
dront toujours de plus en plus, à mesure que 
le globe se refroidira davantage. 

Au reste, la surface de l'hémisphère boréal 

présentant beaucoup plus de terre que celle 

de l'hémisphère austral , cette différence suf- 

^t , indépendamment des autres causes ci- 

éevant mdiquées, pour que ce àetuv^i \««si* 
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sphère soit plus froid que le premier : ausi 
trouve-t-on des glaces dès le 47 ou 5o« degr 
dans les mers australes , au lieu qu'on n'ei 
rencontre qu'à 30 degrés plus loin dans Thé- 
misphère boréal. On voit d'ailleurs que, sous 
notre cercle polaire , il y a moitié plus de 
terre que d'eau , tandis que tout est mer sous 
le cercle antarctique : Ton voit qu'entre notre 
cercle polaire et le tropique du Cancer , il y 
a plus de deux tiers de terre sur un tiers de 
mer; au lieu qu'entre le cercle polaire an- 
tarctique et ^e tropique du Capricorne , il y 
a peut-être quinze fois plus de mer que de 
terre. Cet hémisphère austral a donc été de 
tout temps , comme il l'est encore aujour- 
d'hui , beaucoup plus aqtieux et plus froid 
que le nôtre ; et il n'y a pas d'apparence que 
passé le 5o^ degré l'on y trouve jamais des 
terres heureuses et tempérées. Il est donc 
presque certain que les glaces ont envahi une 
plus grande étendue sous le pôle antarctique, 
et que leur circonférence s'étend peut -être 
beaucoup plus loin que celle des glaces du 
pôle arctique. Ces immenses glacières ^t% 
leux pôles, produites par le refroidissement , 
ront, comme la glacièt^ dfc* M-Tt-s» A^^x^^^'*' 
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en augmentant. La postérité ne tardera pas 
à le savoir, et nous nous croyons fondés à le 
présumer d'après notre théorie, fet d'aprèa 
les faits que nous venons d'exposer, auxquels 
nous devons ajouter celui des glaces perma- 
nentes qui se sont formées depuis quelques 
siècles contre la côte orientale du Groenland ; 
ou peut encore j joindre l'augmentation des 
glaces près de la nouvelle Zemble dans le dé- 
troit de Waigals, dont le passage est devenu 
plus diificik et presque impraticable; et enfin 
rimpossibilité oii l'on est de parcourir la 
mer Glaciale au nord de l'Asie ; car , malgré 
ce qu'en ont dit les Russes^, il est très-dou- 
teux que les côtes de cette mer les plus avan- 
cées vers le Nord aient été reconnues , et 
qu'ils aient fait le tour de la pointe septen- 
trionale de l'Asie. 

Nous voilà , comme je me le suis proposé , 
descendus du sommet de l'échelle du temps 
jusqu'à des siècles- assez voisins du nôtre ; 
nous avons passé du chaos à la lumière , de 
;| rincandescence du globe à son premier re- 

froidissement , et celte période de temps a 

/ Vojcz, ci-après, les noies jus'àLcaùse^ ùm ^W\v%, 
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été de viugl-cinq mille ans. Le second degré 
de refroidissement a permis la chute de» 
•aux, et a produit la dépuration de Tatmo^ 
sphère , depuis vingt cinq à trente-cinq mille 
ans. Dans la troisième époque s'est fait réta- 
blissement de la mer universelle, la produc- 
tion des premiers coquillages et des premiers 
végétaux, la construction de la surface de la 
Terre par lits horizontaux, ouvrage de quinze 
ou vingt autres milliers d'années. Sur la fin 
de la troisième époque et au commencement 
de la quatrième s*est faite la retraite des 
eaux, les courans de la mer ont creusé nos 
vallons , et les feux souterrains ont com- 
mencé de ravager la Terre par leurs explo- 
sions. Tous ces derniers mouvemens ont duré 
dix mille ans de plus; et en somme totale, 
ces grands événemeus, ces opérations et ces 
constructions supposent au moins uue suc- 
cession de soixante mille années. Après quoi , 
la Nature, dans son premier moment de re- 
pos , a donné ses productions les plus nobles ; 
la cinquième époque nous présente la nais- 
«aiice des animaux terrestres. Il est vrai que 
ce repos n'étoit pas absolu; la Terre n'éloit 
pas encore loul-à-£aU Viaxitv^vWft ,^>ùXs»^^^^ ^^ 
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n'est qu'après la naissance des premiers ani- 
maux terrestres que s'est faite la sëparatioa 
des continens et que sont arrivés les grands 
changemens que je viens^d' exposer dans cette 
sixième Époque. 

Au reste, j'ai fait ce que j'ai pu pour pro* 
portionner , dans chacune de ces périodes , 
la durée du temps à la grandeur des ou- 
vrages ; j'ai tâché , d'après mes hypothèses , 
de tracer le tahleau successif des grandes ré- 
volutions de la Nature , sans néanmoins avoir 
prétendu la saisir à son origine , et encore 
moins l'avoir embrassée dans toute son éten- 
due; et mes hypothèses fussent-elles contes- 
tées, et mon tableau ne fût-il qu'une esquisse 
très-imparfaile de celui de la Nature, je suis 
convaincu que tous ceux qui de bonne foi 
voudront examiner celte esquisse et la com- 
parer avec le modèle , trouveront assez de 
ressemblance pour pouvoir au moins satis- 
faire leurs yeux et fixer leilrs idées sur 
les plus grands objets de la philosophie natu- 
relle. 



NOTES 

Sur la sixième Epoque. 



' i AGE 275, ligne 9. lia mer Caspienne itoît 
anciennement bien plus grande quelle ne Vest 
aujourd'hui : cette supposition est bien fondée, 
m En parcourant ^ dit M. Pallas, les immenses dé- 
« sens qui s'étendent entre le Wolga, le Jaïk, la 
m mer Caspienne et le Don , j'ai remarqué que ce» 
« steppes, ou déserts sablonneux, sont de toutes parts 
« environnés d'une cute élevée, qui embrasse une 
« grande partie du lit du Jaïk, du Wolga et du Don, 
« et que ces rivières très-profondes, avant que d'a- 
« voir pénétré dans celle enceinte, sont remplies 
« d*!lesei de lias-fonds, dès qu'elles commencent à 
« tomber dans les steppes , 011 la grande rivière de 
« Kuman va se perdre elle-même dans les sables. 
« De ces observations réunie», je conclus que /a mer 
« Caspienne a couvert autrefois tous ces déserts ; 
« qu'elle n'a eu anciennement d'autres bordls que 
« ces mêmes eûtes élevées qui les environnent de 
« toutes paris , el qu'elle a comtoiwsÀvs^i ^ Wxasss^'w». 
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« du Don, avec la mer Noire, supposé métue que 
« cette mer, ainsi que celle d'Azoff, n'en ait pas 
« fait partie. » 

M. Pallas est sans contredit l*un de nos plus sa- 
vans naturalistes; et c'est avecla plus grande satis* 
action que je le vois ici entièrement de mon avis'Si^r 
Tancieune étendue de la mer Caspienne, et sur la 
probabilité bien fondée qu'elle communiquoit autre- 
fois avec la mer Noire. 

* Page 286 , ligne 3. La tradition ne nous a con-r 
sertfé que la mémoire de la submersion de la Ta* 

probane Il y a eu des boule p ers emens pliis 

grands et plus Jréquens dans l* Océan Indien que 
dans aucune autre partie du monde. La plus an* 
cicnne tradition qui reste de ces affaissemens dans 
les terres du Midi, est celle de la perte de la Ta-» 
probane , dont on croit que les Maldives et les La- 
quedives ont fait autrefois partie. Ces îles , ainsi 
que les écueils et les bancs qui règnefïit depuis Ma- 
dagascar jusqu'à la pointe de l'Inde , semblent in- 
diquer les sommets des terres qui réunissoient 
l'Ai'riqueavec l'Asie ; car ces îles ont presque toutes, 
du coté du nord, des terres et des bancs qui se pro- 
longe nt^ très-loin sous les eaux. 

Il paroi t aussi que les îles de Madagascar et de 
Çeylan étoient autrefois utùc^ ^vcï^ tovivioeus qui le« 
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avoisinent. Ces séparations et ces grands boulever-* 
semens dans les mers du Midi ont la. plupart été 
produits par l'affaissement des cavernes 9 par les 
tremblemens de terre et par Texplosiou des feux sou* 
terrains; mais il y a eu aussi beaucoup de terres 
envahies par le mouvement lent et successif de la 
mer d'orieot en occident* Les endroits du monde 
où cet effet est le plus sensible , sont les régions du 
Japon, de la Chine, et de toutes Its parties orientales 
de TAsie. Ces mers situées à l'occideot de la Chine 
et du Japon ne sont, pour ainsi dire, qu'acciden- 
telles , et peut-être encore plus récemes que notre 
Méditerranée. 

Les îles de la Soude , les Moluques et les Phi* 
Jippines ne présentent que des terres bouleversées , 
et sont encoi'e pleines de volcans : il y en a beau- 
coup aussi dans les îles du Japon , et l'on prétend 
que c'est l'endroit de l'univers le plus sujet aux 
trerablemens de terre; on y trouve quantité de fon- 
taines d*eau chaude. La plupart des autres îles de 
l'Océan Indien ne nous offrent aussi que des pics 
ou des sommets de montagnes isolées qui vomissent 
le feu. L'île de France et l'île de Bourbon parolsseui 
deux de ces sommets , presque entièrement couverts 
de matières rejetées par les volcans ; ces deux Iles 
étoient inhabitées lorsqu'un eu a fait la -décou- 
verte. 
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3 Page 293, ligoe i^. A la Guiane, lesjlèupêt 
4ont si voisins les uns des autres^ et en mémm 
temps si gonflés , si rapides dans la saison des 
pluies y quils entraînent des limons immenses qui 
se déposent sur toutes les terres basses et sur le 
Jond de la mer en sédimens vaseux. Les côtes de 
la Guiane françoise sont si basses , que ce sont plu- 
tôt des grèves toutes couvertes de vase en pente très* 
douce , qui commence dans les terres et s'étend sur 
le fond de la mer à une très-grande distance. Les 
gros navires ne peuvent approcher de la rivière de 
Cayenne sans toucher, et les vaisseaux de guerre 
sout obligés de rester deux ou trois lieues en mer. 
Ces vases en pente douce s'étendent , tout le long des 
rivages, depuis Cajenne jusqu'à ]a rivière des Ama- 
zones ; Ton ne trouve dans cette grande étendue que 
de lu vase et point de sable, et tous \^ bords de la 
mer sont couverts de palétuviers : mais à sept ou 
Luit lieues au-dessus de Cayenne, du côté du nord- 
ouest, jusqu'au fleuve Marony, on trouve quelques 
anses dont le fond est de sable et de rochers qui 
forment des brisans ; la vase cependant les recouvre 
pour la plupart , aussi-bien que les couches de sable, 
et cette vase a d'autant plus d'épaisseur qu'elle 
s'éloigne davantage du bord de la mer : les petits 
rochers nVmpéchcnt pas que ce terrain ne soit en 
Jpcute très^doucc k plusieurs Vicues d*è\ftu^\ift ds»»» 
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les terres. Cette partie de la Guiane qui est au nord- 
ouest de Cayeane , est une contrée plus élevée que 
celles qui sont au sud-est : ou en a une preuve dé- 
monstrative; car tout le long des bords de la mer 
on trouve de grandes savanes noyées qui bordent 
la cote, et dont la plupart sont desséchées daas la 
partie du nord- ouest, tandis qu'elles sont toutes 
couvertes des eaux de la mer dans les parties du 
sud -est. Outre ces terrains noyés actuellement par 
la mer, il y en a d'autres plus éloignés , et qui de 
même étoient noyés autrefois. On trouve aussi eu 
quelques endroits des savanes d'eau douce; mais 
celles-ci ne produisent point de palétuviers, et seu- 
lement beaucoup de palmiers lataniers. On ne 
trouve pas une seule pierre sur toutes ces cotes 
basses : la marée ne laisse pas d'y monter de sept, 
ou huit pieds de hauteur, quoique les courans lui 
soient opposés ; car ils sont tous dirigés vers les lies 
Antilles. La marée est fort sensible loi-sque les 
eaux des fleuves sont basses , et on s'en appercoie 
alors jusqu*à quarante et même cinquante lieues 
dans ces fleuves ; mais en hiver , c'est-à-dire , dans 
la saisou des pluies , lorsque les fleuves sont gonflés, 
la marée y esta peine sensible à une ou deux lieues, 
tant le couraui de ces fleuves est rapide, et il de- 
vient de la plus grande iiupéiuosiié à l'heure du 
reflux* 
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Les grosses tortues de mer viennent déposer leurs 
ccufs sur le fond de ses anses de sable , et on ne les 
voit jamais fréquenter les terrains vaseux; en sorte 
que, depuis Cayeune jusqu'à la rivière des Ama- 
zones , il n'y a point de tortues, et on va les pêcher 
depuis la rivière Coiirou jusqu'au fleuve Marony . Il 
semble que la vase gagne tous les jours du terraiù 
sur les sables , et qu'avec le temps cette cote nord- 
ouest de Cajenue en sera recouverte comme la côte 
sud-est; car les tortues qui ne veulent que du sable 
poui; y déposer leurs œufs , s'éloignent peu à peu 
de la rivière Gourou, et depuis quelques années 
on est obligé de les aller chercher plus loin du côté 
du fleuve Marony, dont les sables ne sont pas encore 
couverts. 

Au - delà des savanes , dont les unes sont sèches 
et les autres noyées, s'étend un cordon de collines, 
qui sont toutes couvertes d'une grande épaisseur de 
terre, plantée par-tout de vieilles ibrêts : commu- 
nément ces collines ont 35o ou 400 pieds d'éléva- 
tion; mais en s'éloignant davantage, on en trouve 
de plus élevées , et peut-être de plus du double , en 
s avançant dans les terres jusqu'à dix 'ou douze 
lieues. La plupart de cbs montagnes sont évidem- 
ment d anciens volcans éteints. 11 y en a pourtant 
uae appelée la Gabrielle, au sommet de laqueUe 
on trouve une gvàudc mare ou ]peiii\ac , c\vû wiucrit 
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des cajmans eu assez grand norabi'e, dont appa- 
remment l'espèce s*y est conservée depuis le temps 
où la mer couvroit cette colline. 

Au-delà de cette montagne Gabrielle , on ne 
trouve que de petits vallons , des terres, des mornes 
et des matières volcanisées , qui ne sont point en 
grandes masses, mais qui sont brisées par petits 
blocs. La pierre la plus commune, et dont les eaux 
ont entraîné des blocs jusqu'à Cajenne, est celle 
que l'on appelle la pierre à rapeUy qui , comme nous 
l'avons dit , n*est point uue pierre , mais uue lave de 
Tolcan : on Ta ruimmé,^ pierre à rapetsy parce qu'elle 
est trouée, et que les insectes appelés rapets se 
logent dans les trous de cette lave. 

4 Page 295, ligne 20. "La race des géansy dans 
V espèce humaine y a été détruite depuis nombre 
de siècles dans les lieux de son origine en udsie* 
On ne peut pas doater qu'il n'y ait eu des individus 
géans dans tous les climats de la Terre, puisque de 
nos jours on eu voit encore naître en tout pays , et 
que récemment on en a vu un qui étoit né sur les 
confins de la Lapponie, du cCié de la Finlande. 
Mais on n*est pas également sûr qu'il y ait eu des 
races constantes , et moins encore des peuples en- 
tiers de géans : cependant le témoignage de plusieurs 
auteurs anciens, et ceux de rÉcrituce «*\s\vs.n^^^ 
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est encore plus ancienne , me paroîssent indiquer 
assez clairement qu'il y a eu des races de géans en 
Asie ; et nous croyons devoir présenter ici les pas- 
sages les plus positifs à ce sujet. Il est âh^ Nombres, 
chap. XIII , verset 34 : Nous apons vu les géans de 
la race d*Hanak, aux yeux desquels nous ne de^ 
pions paroitre pas plus grands que des cigales. Et 
par une autre version il est dit : Nous apons vu des 
monstres de la race d'Enac, auprès desquels nous 
n* étions pas plus grands que des sauterelles» Quoi- 
que ceci ail l'air d'une exagération, assez ordinaire 
dans le style oriental, cela prouve néanmoins que 
CCS géans éioient très-grands. 

Dans le second livre des Rois, chapitre XXI, 
verset ao, il est parlé d'un homme très-grand de la 
race d^rapha y qui apoit six doigts aux pieds et 
aux mains; et l'on voit par le verset 18 , que cette 
race d'Arapha éloit de génère gigantum. 

On trouve encore dans le JD^«//ro7iom^ plusieurs 
passages qui prouvent l*exisieuce des géans et leur 
destruction: Z7n peuple nomhreuocy est-il dit, et 
d'une grande hauteur, comme ceux d'Enacim , 
que le Seigneur a détruits (chapitre II, verset 2t), 
Et il est dit, versets 19 et ao : 2^ pojs d'udmmon 
est réputé pour un pays de géans, dans lequel ont 
autrefois habité les géans que les ammonites ap^ 
pellent Zomzommim, 
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Dan» Josuéy cbapûreXI, verset 2a, il est dit * 
Xses seuls géans de la race e^Enacim fut soient 
restés parmi les enfans â^Israièl, étaient dans les 
pilles de Gaza y de Geih et é^udzot; tous les 
autres géans de cette race ont été détruits. 

Fhilon, saint Cyrille et plusieurs autres auteurs , 
semblent croire que le mot de géans n'indique que 
des hommes, superbes et impics , et non pas éts 
bommes d'une grandeur de corps extraordinaire; 
mais ce sentiment ne peut pas se soutenir, puisque 
souvent il est question de la hauteur et de la force de 
torps de ces mêmes bommes» 

Dans le prophète Amos , il est dit que le peuple 
des Amorrhéens étoitsi haut, qu'on les a comparés 
aux cèdres , sans donner d'autres mesures à leur 
grande hauteur. 

Og, roi de Basan, avoit la hauteur de neuf cou- 
dées, et Goliath, de dix coudées et un palme. Le 
lit d*Og avoit neuf coudées de longueur, c'est-à- 
dire , treize pieds et demi , et de largeur quatre cou- 
dées , qui font six pieds. 

Le corselet de Goliath pesoii ao8 livres 4 onces, 
et le fer de sa lance pesoit a5 livres. 

Ces témoignages me paroissent suflfîsans pour 
qu*on puisse croire avec quelque fondement , qu'il a 
autrefois existé dans le coutincnt de l'Asie, non 
seulement des individus , mais des races de géans. 
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qui ont éié déiruiis , et doDt les derniers subsistoient 
encore du temps de David. Et quelquefois la Nature, 
qui ne perd jamais ses droits, semble remonter à ce 
même point de force de production et de 4éveIoppe- 
inent ; car, dans presque tous les climats de la Terre, 
il paroit de temps en temps des hommes d'une gran- 
deur extraordinaire, c'est-à-dire, de sept pieds et 
demi, huit et même neuf pieds : car, indépendam- 
ment des géans bien avérés , et dont nous avons déjà 
fait mention , nous pourrions citer un nombre infini 
d'autres exemples,» rapportés par les auteurs anciens 
et modernes , des géaus de dix , douze , quinze , dix- 
buit pieds de hauteur, et même encore au-delà; mais 
je suis bien persuadé qu'il faut beaucoup rabattre de 
ces dernières mesures : on a souvent pris des'os 
d'éléphant pour des os humains ; et d'ailleurs la Na- 
ture, telle qu'elle nous est connue, ne nous offre 
dans aucune espèce des disproportions aussi grandes, 
. excepté peut-être dans l'espèce de Thippopoiame , 
douL les dents trouvées dans le sein de la Terre 
sont au moins quatre fois plus grosse^ que les dénis 
des hippopotames actuels. 

Les os du prétendu roi Tbeutobochus , trouvés 
en Dauphiné, ont fait le sujet d'une dispute entre 
Habicot, chirurgien de Paris, et Riolau, docteur 
en médçcine, célèbre anatomiste. Haricot a écrit 
cloDs un petit ouvrage q^ui a ^our litre , Giganiosiéo- 
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logie, que ces os étoient dans un sépulcre de brique 
à 18 pieds en lerre , eutouré de sablon : il ntr donne 
ni la description exacte, ni les dimensions, ni le 
noDOibre de ces os j il prétend que ces os étoient vrai- 
ment des os humains, d'autant, dit-il, qu*aucuii 
animal n'en possède de tels. Il ajoute que ce sont 
des Inaçons qui , travaillant chez le seigneur de Lan- 
gon, gentilhomme du Dauphiné, trouvèrent, le 11 
janvier i6[5, ce tombeau, proche les masures da 
château de Chaumont; que ce tombeau étoii de 
brique; qu'il avoit 3o pieds de longueur, ^12 de 
largeur et 8 de profondeur , en comptant le chapi- 
teau , au milieu duquel éioit une pierre grise , sur 
laquelle éioit gravé, Theutobochus rex; que ce tom» 
beau ayant été ouvert , on vit un squelette humain 
de 25 pieds 7 de longueur, 10 de largeur à l'endroit 
des épaules, et 5 pieds d'épaisseur; qu'avant de 
toucher ces os , on mesura )a tête, qui avoit 5 pieds 
de longueur et 10 en rondeur. (Je dois observer que 
la proportion de la longueur de la tête humaine avec 
celle du corps , n'est pas d'un cinquième, mais d*un 
septième et- demi ; en sorte que cette tête de 5 pieds 
supposeroit un corps humain de 87 \ pieds de hau- 
teur. ) Enfin il dit que la mâchoire inféiieurc avoit 
6 pieds de tour, les orbites des yeux 7 pouces de 
tour, chaque clavicule 4 pieds de long, et que la 
plupart de ces ossemens se mirent eu poudre aiT^cc^ 
^\oir été frappés de Fair. 
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Le docteur Biolan publia, la même année i6t3f 
un écrit sous le nom de Gigantomachie, dans lequel 
il dit que le chirurgien Habicot a donné , dans sa 
Gigantosiéologie , des mesures fausses de la gran- 
deur du corps et des os du prétendu géant Theutobo^ 
chus; que lui Riolan a mesuré Tos de la cuisse, 
celui de la jambe , avec Tasiragale joint au calca- 
néum , et qu'il ne leur a trouvé que 6 \ pieds , y 
compris Tos pubis ; ce qui ne feroit que i3 pieds au 
]ieu de 25 pour la hauteur du géant. 

Il donne ensuite les raisons qui lui font douter 
que ces os soient des os humains ; et il conclut ea 
disant que ces os présentés par Habicot ne sont pas 
des os humains, mais des os d'éléphant. 

Un an ou deux après la publication de la Gigan-" 
iostéoîogie d'Habicot, et de la Gigantomachie de 
Riolan , il parut une brochure sous le titre de V Im- 
posture découperte des os humains supposés, et 
Jaussement attribués au roi Theuiohochus, dans 
laquelle on ue trouve autre chose , sinon que ces os 
ne sont pas des os humains , mais des os fossiles en^ 
gendres par lu vertu delà terre; cl encore un aiilre 
livret , sans nom d'auteur, dans lequel il est dit 
qu'à la vérité il y a parmi Ces os des os humains y 
mais qu'il y en avoit d'autres qui n'étoient pas hu- 
mains. 

JEn&uite, en lôiS^ÎLiQViMVYJH^^kun écrit sous le 
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nmn de Gigantologiey où il prétend , non seule- 
ment que les 6s en question ne sont pas des os fau« 
mains, mais encore que les liommes en général 
n'ont jamais été plus grands qu'ils ne le sont aujour- 
d'hui. 

Habicot répondit à Riolan dans la même année 
1618; et il dit qu'il a offert au roi Louis XIII sa 
Gigantostéoîogiey et qu'en i6i3, sur la fin de juil- 
let , on exposa aux yeux du public les os énoncés 
dans cet ouvrage , et que ce sont vraiment des 6s 
humains : il cite un grand nombre d'exemples, tirés 
des auteurs anciens et modernes, pour prouver qu'il 
3^ a eu des hommes d'une grandeur excessive. Il per- 
siste à dire que les os calcanéum , tibia et fômur du 
géant Theutobocbus étant joints ks uns avec les 
autres , portoient plus de 1 1 pieds de hauteur. 

Il donne ensuite les lettres qui lui ont été écrites 
dans le temps de la découverte de ces os , et qui 
semblent confirmer la réalité du fait du tombeau 
et des os du géant Theutobocbus. Il parok par la 
lettre du seigneur de Langon, datée de Saint-Mar- 
celliu en Dauphioé, ec par une autre du sieur Mar 
surier, chirurgien à Beaurepaire , qu'on avoit trouvé 
des monnoie» d'argent avec les os. La première 
lettre est conçue dans les termes sui vans : 

« Comme sa majesté désire d'avoir le reste des 
m o&du roi Theutobocbus , avec la mounoic d'ar^eat 
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« qui s*y esc trouvée , je puisr vous dire d'avance qœ 
m VOS parties adverses sont très-mal fondées, et que 
« s'ils savoient leur métier, ils ne douteroient pas 
« que ces os ne soient véritablement des os buinains. 
« Les docteurs en médecine de Montpellier se sont 
« transportés ici, et auroient bien voulu avoir ces os 
» pour de l'argent. M. le marécbal de Lesdig^ières 
« les a fait porter à Grenoble pour les .voir, elles 
« médecins et chirurgiens de Grenoble les ont recon« 
« nus pour os humains ; de sorte qu'il n'y a que les 
« ignorans qui puissent nier cette vérité , etc. 

m Signe y LanGON». 
Au reste, dans cette dispute, Riolan et Habicot^ 
l'un médecin et Tautre chirurgien, se sont dit plus 
d'injures qu'ils n'ont écrit de faits tt de raisons : ni 
Vun ni l'autre n'ont eu assez de sens pour décrire 
exactement les os dont il est question ; mais tous 
deux , emportés par l'esprit de corps et de parti , 
ont écrit d'une manière à ôter toute confiance. Il est 
dune très-difScile de prononcer affirmativement sur 
, l'espèce de ces os : mais s'ils ont été en eflFet trouvés 
dans un tombeau de brique., avec uu couvercle de 
pierre, sur lequel élolt l'inscription Thcutobochus 
rex; s'il s'est trouvé des mounoies dans ce tombeau » 
s'il ne contenoit qu'un seul cadavre de 24 ou a5 
pieds de longueur, si la lettre du seigneur de Lan- 
çon coDtieiii vérité ^ ou ne ^owuviw^^t^douUîr da 
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(hit essentiel, c'est-à-dire , de Texisience d'un géant 
de :&4 pieds de bauieur, à moins de supposer un 
concours fort extraordinaire de circonstances men" 
songëres ; mais aussi le fait u*est pas prouvé d'une 
manière assez positive , pour qu'on ne doive pas ea 
douter beaucoup. Il est vrai que plusieurs auteurs, 
d'ailleurs dignes de foi, ont parlé, de géans aussi 
grands et encore plus grands. Pline rapporte que , 
par un tremblement de terre en Crète, une mon- 
tagne s'étant entr'ouvcrie, on y trouva un corps de 
i6 coudées, que les uns ont dit être le corps d'Otus, 
et d'autres celui d'Orion. Les i6 coudées donnent 
24 pieds de longueur , cVst-à-dire , la même que 
celle du roi Theutobochus. 

On trouve dans un mémoire de M. le Cat, acadé- 
micien de Rouen, une ^énumération de plusieurs 
géans d'une grandeur excessive; savoir, deux géaus 
dont les squelettes furent trouvés par les Athéniens 
près de leur ville , l'un de 36 et l'autre de 34 pieds 
de hauteur; un autre de 3o pieds, trouvé eu Sicile , 
près de Païenne, en 1548; un autre de 33 pieds , 
trouvé de même en Sicile en i55o; encore un autre 
trouvé de même en Sicile près de Mazarino , qui 
avoit 3o pieds de hauteur. 

Malgré tous ces^témoiguages , je crois qu'on aura 
bien de la peine à se persuader qu'il ail jamais existé 
des hommes de 3o ou 36 i^\eds àe\vA.w\avix\v:.^ <à!cxv.vx. 
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déjà bien irop que de De pas se refuser à croire qu'il 
y en a eu de 24 : cependanllcs témoignages se multi- 
plient , deviennent plus positifs, et vont, pour ainsi 
dire, par nuances d'accroissement à mesure que Yon 
descend. M. le Cat rapporte que l'on trouva'^n 
2705, près des bords de la rivière Morderi, au 
pied de la montagne de Crussol , le squelette d'un 
géant de *z2 | pieds de hauteur , et que les Domi- 
nicains de Valence ont une purûc de sa jambe avec 
l'articulation du genou. 

Platerus, médecin célèbre, atteste qu'il a vu ik 
Lucernè le squelette é^uh homme de 19 pieds au 
moins de hauteur. 

Le géant Ferragus, tué par Roland, neveu de 
Charlemagne , avoit 18 pieds de hauteur. 

Dans les cavernes sépulcrales de l*îlc de Ténérififè , 

on a trouvé le squelette d*un guanche qui avoit i5 

pieds de hauteur, et dont la tête avoit 80 dents. Ces 

trois faits sont rapportés, comme les précédens, 

dans le Mémoire de M. le Cat sur les géans. Il cite 

encore un squelette trouvé daus un fossé , près du 

couvent des Dominicains de Rouen, dont le crâne 

tenoit un boisseau de blé , et dont Tos de la jambe 

avoit environ 4 pieds de longueur; ce qui donne 

pour la hauteur du corps entier 17 à 18 pieds. Sur 

7a tombe de ce gcant étoit une inscription gravée, 

i^ù on iisoit: Ci-gît noUe et puissant selgix^ur l^ 

cliçff aller Bicon de î^olmont el ses ox* 
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Ou trouve daus le Journal littéraire de labbé 
Nazan que , dans la haute Calabrc, au mois de juin 
x665, on déterra dans les jardios du seigneur de 
Tiviolo un squelette de 1 8 pieds romains de lon- 
gueur; que la tête avoit 2 f pieds ; que chaque dent 
molaire pesoit environ une once et un tiers, et les 
autres dents trois quarts d'once, et que ce squelette 
étoit couché sur une masse de bitume. 

. Hector Boetius , daus son Histoire de VEcosse^ 
liv. Yll, rapporte que Ton conserve encore quel- 
ques os d'un homme nommé , par contre-vérité, le 
petit JeaUf qu*on croit avoir eu 14 pieds de hau- 
teur, c'est-ji-dire , i3 pieds 2 pouces 6 lignes de 
France. 

On trouve dans le Journal des Savans, année 
169a , une lettre du P. Gentil, prêtre de l'Oratoire, 
professeur de philosophie à Angers , où il dit 
qu'ayant eu avis de la découverte qui s'ctoit £ûte 
d'un cadavre gigantesque dans le bourg de Lassé , à 
neuf lieues de celte ville, il fut lui-môme sur les 
lieux pour s'informer du faiu II apprit que le curé 
du lieu ayant fait creuser dans son jardin , ou avoit 
trouTé un sépulcre qui reufermoit un corps de 17 
pieds 2 pouces de long, qui n'avoit plus de peau. 
Ce cadavre avoit d'autres corps entre ses bras et ses 
jambes, qui pouvoicni être ses euFans. On trouva 
dans le même lieu quatorzQ«a çyiMQ3&^w\x^%^>^^^'t"^'» 

yw»/. ^/i. VIIÏ. ^^ 
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les uns de lo pieds, les autres de ta, et d* autres 
même de 14 pieds , qui reufermoient des corps de 
même longueur. Le sépulcre de ce géant resta 
exposé h. Yaiç pendant plus d'un an ; mais comme 
.cela aitiroit trop de visites au curé, il l'a faii 
recouvrir de terre, et planter trois arbres sur la 
place. Ces sépulcres sont d'une pierre semblable à 
la craie. 

Thomas Molineux a vu , aux écoles de médecine 
de Leyde , un os frontal humain prodigieux : sa 
hauteur prise depuis sa jonction aux os du nez, jus- 
qu'à la suture sagittale , étoit de 9 — pouces, sa lar- 
geur de 12 — pouces, son épaisseur d'un demi- 
pouce ; c'est-à-dire que chacune de ces dimensions 
éioii double de la dimension correspondante à Tos 
frontal , tel qu'il est dans les hommes de taille ordi- 
naire ; en sorte que l'homme à qui cet es gigan- 
tesque a appartenu, étoit probablement une fois 
plus grand que les hommes ordinaires, c'est-à-dire 
qu'il avoit 1 1 pieds de haut. Cet os étoit très-certai- 
nement un os frontal humain, et il ne paroît pas 
qu'il eût acquis ce volume par un vice morbifique; 
car son épaisseur étoit proportionnée à ses autres 
dimensions, ce qui n a pas lieu dans les os viciés* 
Dans le cabinet de M. Witreu à Amsterdam , 
il/. KleJu dit avoir vu un os i'rontal , d'après lequel 
JJ lui parut que rhomme «luqudVl ak\Q\\. vç^rtcnu 
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avoit i3 pieds 4 pouces de hauteur, c'est-àrdire, 
environ 12 f pieds de France. 

ly après tous les faits que je viens d'exposer, et 
ceux que j*ai discutés ci-devant au sujet des Pata- 
guns , je laisse à mes lecteurs le même embarras 
où je suis , pour pouvoir prononcer sur l'existence 
réelle de ces géans de 24 pieds : je ne puis me per- 
suader qu'en aucun temps et par aucun moyen , au- 
cune circonstance» le corps humain ait pu s'élever 
à des dimensions aussi démesurées; mais je crois 
en même temps qu'on ne peut guère^ douter qs*il 
n'y ait eu des géans de 10, 12 et peut-être de i5 
pieds de hauteur, et qu'il est presque certain que, 
dans les premiers âges de la Nature vivante, il a 
existé non seulement des individus gigantesques eu 
grand nombre, mais même quelques races cons- 
tantes et successives de géans, dont celle des Pata* 
gons est la seule qui se soit conservée. 

' Page 299, ligne 22. On troupe awdessus des 
uélpes une étendue immense et presque continue 
de vallées f de plaines et de montagnes de glace, 
etc. Voici ce que M. Grouner et quelques autres 
bous observateurs et témoins oculaires rapportent à 
ce sujet. 

Dans les plus hautes régions des Alpes , \vs eaux 
provenant annuellement de la fouvt vies v\ç'^^^'^ ^r- 
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gèLiDi dans ton^ kf ^t?ptxl« cl h. lous 1« poTii[s il 
C43 JiiûinagDtE , depuis leur base justju*;! lea 
sommet, st^r-lout dans ks tûUous et 5uj* le pen 
cbatit de ecllef qui scdi groupées { eu sorie que Je 
Ctiux ont dans cx's vallées furmc des nioutagoes qu 
ontdea rotiics pour noyau, ot dVmrea oiontagtrt 
ffui £ûut cnlitreiueut l^e gl>^t^e\ Ic^cjueUes ont s\t 
sept ik buit Lieues d'cieodue en longueur, sur un 
jteuc de largeur, ei sou ^ eut miJle ^ doUitc eents Loise 
ùc IjûuLeur: eltesrejoi^eui. les autres moEiLagnespa 
ÏVD/c sfjiutuel^ Ces cDui'jues amas d{? gïaee gagnur 
(le r^ tel] du G en se proîuujrcant daus les ïaUt-t-s; c 
sorte qù'ii «st d<:motitré i[uu tuutes l«s glaciè» 
naeermssent succcssÎTCmefïL , quoifjnc , dan* Jt 
aoutet tliaudcï et pluvieuses^ uou seuteiment ]ex 
prugtessiou suit arr^L^e » luais mf me Jcur masi 
immeuse djmiDuéc»^..»* 

La hauteur de U cung^ talion ûzéc h A440 toîsi 
aops IVfjuatcur, pour Jes LaiiLts njoutagues isolce: 
n'est pmm utie règle pour les groupes de inotiiagn 
gdt^es dt^pui^ leur buse jus(^u'.\ lem sommet ] eU 
re d^gUeûl jamais. D;itis les Alpe^ ^ la hauteur c 
degré de cougclatioa pour les jnuutiïgues isulu 
est fixée ù t5oD toises d'élé^mion ^ et loure la pan 
au'dosstjus de rijiie liyuleui se dtglle tûiièremeu 
lâuàjs que CL'llts qui sout cutassées gllcut à u 
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point de leur éluvation depuis leur base, tant le 
degré de froid est augmenté par les masses de ma- 
tières congelées réunies dans un même espace 

Toutes les montagnes glaciales de la Suisse, réu* 
nies , occupent une étendue de 66 lieues du levant 
au couchant, mesurée en ligne droite, depuis les 
bornes occidentales du canton de Val lis vers la 
Savoie, jusqu'aux bornes orientales du canton de 
Bendner vers le Tirol ; ce qui forme une chaîne 
interrompue, dont plusieurs bras sVtendent du 
midi au nord sur une longueur d'environ 36 lieyes* 
lie grand Gotbard , le Fourk et le Grimsel sont 
les montagnes les plus élevées de cette- partie ; elles 
occupent le centre de ces chaînes qui divisent la 
Suisse en deux parties : elles sont toujours couvertes 
de neige et de glace y ce qui leur a fait donner le 
nom générique de glacières* 

L'on divise les glacières en montagnes glacées , 
vallons de glace , champs de glace ou mers gla- 
ciales, et en gUtchers ou amas de glaçons. 

Les montagnes glacées sont ces grosses masses de 
rochers qui s'élèvent jusqu'aux nues, et qui sont 
toujours couvertes de neige et de glace. 

Les vallons de glace sont des enfoncemens , qui 
sont beaucoup plus élevés entre les montagnes que 
les vallons inférieurs ; ils sont toujours remplis de 
neige , qui s'y accumule et farme des monceaux de 
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glace qui ont plusieurs lieues d'éieudue , et qui 

rejoigneut les hautes montagnes. 

Les champs déglace, ou mers glaciales , scht des 
terrains en pente douce , qui sont dans le circuit 
des montagnes ; ils ne peuvent être appelés valloDS\, 
parce qu'ils n'ont pas assez de profondeur : ils sont 
couverts d*une neige épaisse. Ces champs reçoivent 
l'eau de la foute des neiges qui descendent des mon- 
tagnes et qui'regl'lent : la surface de ces glaces fond et 
gèle alternativement , et tous ces endroits sont cou- 
verts de couches épaisses de neige et de glace. 

Les gletchers sont des amas de glaçons formés 
par les glaces et les neiges qui sont précipitées des 
montagnes : ces neiges se regèlent et s'entassent en 
difiPéreutes manières^ ce qui fait qu'on divise les 
gletchers en monts , en revêiemens et en murs de 
glace. 

Les monts de glaeç s*élèyent entre les sommets 
des hautes montagnes : ils ont eux-mêmes la forme 
de montagnes; mais il n'entre point de rochers 
dans leur structure : ils sont composés entièrement 
de pure glace , qui a quelquefois plusieurs lieues en 
longueur, une lieue de largeur et une demi-lieue 
d'épaisseur. 

Les revêtemens de glaçons sont formés dans les 

vallées supérieures et sur les côtés des montagnes, 

qui sont recouveries comme des dnxçeties de gUces 
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taillées en pointes ; elles versent leurs eaux superflues 
dans les vallées inférieures. 

Les murs de glace sont des reveteuoens escarpés 
qui terminent les vallées de glace qui ont une forme 
applatie , et qui paraissent de loin comme des mers 
agitées , dont les flots ont été saisis et glacés dans le 
moment de leur agitation. Ces murs ne sont point 
hérissés de pointes de glace ; souvent ils forment des 
colonnes, des pjraaiideset des tours énormes par 
leur hauteur et leur grosseur , taillées à phisieurs 
faces, quelquefois hexagones, et de couleur bleue ou 
verd céladon. 

Il se forme aussi sur les cutés et au pied des mon* 
, tagnes des amas de neige, qpi sont ensuite arrosés 
par l'eau des neiges fondues et recouvertes de nou- 
velles neiges. L on voit aussi des glaçons qip s*accu- 
mulepten tas , qui ne tiennent ni aux vallons ni aux 
monts de glace ; leur position est ou horizontale ou 
inclinée : tous ces amas détachés se nomment lits 
ou couches Je glaces,:,» 

La chaleur intérieure de la Terre mine plusieurs 
de ces montagnes de glace par-dessous, et y entrelient 
des courans d'eau qui fondent leurs surfaces infé- 
rieures ; alors les masses s'afiaiesent insensiblement 
parleur propre poids, et leur hauteurest réparée par 
les eaux, les neiges et les glaces qui viennent successi- 
vement les recouvrir : ces afiaissemcns occasi<i\uD«sA. 
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souvent des craquen^ciï* Uocriblt's j }cs trcvasaf» 
cjui fiWvrCdL <l;i]is ri:piit!U«eLir des glaces, formcuC 
lie? pr*!^cipices aussi iïcbetiï rjuM» sont îiïuliiplk-s- 
Cts abîmes flûtii d'auum phi s pcrHcïc!» et fuuesic* 
qu'ils SOUL orfiiDaîremrDt riecouvt!rl« de udgjC ? Jec 
vojag«ur£f les curieux ei les rliaâscurs qui courant 
Icftd^iiut, Uf cIl^TUui^i lc5 Louqui'LÏii^) oq qui ion t 
la redicrtlic des iDiM<:£ de cr^siiil, sDot souvent en- 
gloutis dan£ Ic^ guuffi^cs, eL rejctcs sur b «uriucc p&r 
les flots qui sVlt'^'tJii du loud de ces abîmes. 

Les pluies doutes fundeot promplCiPCïit les 
neiges : mais toutes les cauii qui en ptovieuïieDt ue 
fe préi'ipiteDi pus dans les abîmes inrt^ieurs p^r les 
crevasses ; une grande partie ïe regclc ^ et Lombant 
sur la surface des glaces , en augmente le volurtie* 

Les vents chauds do luidi^ qui ri'guent ordinal- 
lement dans le mois de mai , sont les agen^ les plus 
puissans qui détruisent les neiges et ies glaces ; alors 
leur fonie annoncée par le bruissement des lacs gla- 
cés, ei par le fracas épouvantable du choc des 
pierres et des glaces qui se précipitent confusément 
du bautdes montagnes, porte de toutes parts dans 
les vallées inférieures les eaux des lorrens, qui 
tombent du haut des rochers de plus de 1200 pieds 
de hauteur. 
Le Soleil n*a que peu de prise sur les neiges et sur 
Jes glaces pour en opérée la foBVc, Tu WL^tiençc a 
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prouvé que ces glaces formées pendant un laps de 
temps très-long , sous des fardeaux énormes , dans 
un degré de froid si multiplié et d'eau si pure, que 
ces glaces, dis-je, éioicnt d'une matière si dense et 
si purgée d*air, que de petits glaçons exposés au 
soleil le plus ardent dans la plaine pendant un joue 
entier s*y fondoicnt à peine. 

Quoique la masse de ces glacières fonde en partie 
tous les ans dans les trois mois de Tété ; que les 
pluies, les vents et la chaleur, plus actifs daifs rcr'- 
taincs années , détruisent les progrès que les glaces 
ont. faits pendant plusieurs autres années; cependant 
il est prouvé que ces glacières prennent un accrois-^ 
cernent constant, et qu'elles s'e'tendent : les annales 
du pays le prouvent; des actes authentiques le dé* 
xxiontrent, la tradition est invariable sur ce sujet. 
Indépendamment de ces autorités et des observa- 
tions journalières, cette progression des glacil-res est 
prouvée par des Joréts de mélèze qui ont été ab^ 
sorhées par Us glaces , et dont la cime de quelques 
uns de ces arbres surpasse encore la surface des 
glacières; ce sont des témoins irréprochables qui 
attestent le progrs des glacières, ainsi que le haut 
des clochers d'un village qui a été englouti sous les 
neiges, et que l'on apperçoit lorsqu'il se fait des 
fontes extraordinaires. Cette progression des gla- 
cicTcs ne peut avoir d'autre cause c^uc rau^iwa\5.^.^v.N«îî>v 
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de l'intensité du froid, qui s'accroît dans les mon-- 
tagues glacées en raison des masses de glaces ; et il 
est prouvé que , dans les glacières de Suisse, le froid 
est aujourd'hui plus vif, mais moins long que dans 
rislande, dont les glacières, ainsi que celles de 
Norvège, ont beaucoup de rapport avec celles de la 
Suisse. 

Le massif des montagnes glacées de la Suisse est 
composé comme celui de toutes les haut(;s mon* 
tagnes : le noyau est une roche vitreuse qui s*étend 
iusqu*à leur sommet ; la partie au-dessous , à com- 
mencer du point où elles ont été couvertes des eaux 
de la mer, est composée en revêtement de pierre 
calcaire, aiosi que tout le massif des montagnes d*un 
ordre inférieur, qui sont groupées sur la base des 
montagnes primitives de ces glacières; enfin ces 
masses calcaires ont pour base des schistes produits 
par le dépôt du limon des eaux. 

hes masses vitreuses sont des rocs vife, des gra- 
nits, des quartz; leurs fentes sont remplies de mé- 
taux , de demi-métaux , de substances minérales et 
de crystaux. 

* Les masses calcinables sont des pierres à chaux , 
des marbres de toutes les espèces eu couleurs et 
variétés , des craies , des gypses, des spaths, et des 
albâtres, etc. 
Xe» masses 5ciiisteuses soni des atdoiscs de diffé-* 
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renies qualités eltouleurs, qui coniienncni ries plantes 
Cl (les poissons, et qui sont souvent posc'esà cîcs liau- 
teurs assez considérables ; leur lit n'est pas toujours 
horizontal ; il est souvent incliné, oiême sinueux et 
perpendiculaire en quelques endroits. 

L*on ne peut révoquer en doute l'ancien séjour des 
eaux de la mer sur les montagnes qui forment aujour- 
d'hui ces glacières; Timmense quantité de coquilks 
qu*on y trouve l'atteste , ainsi que les ardoises et les 
autres pierres de ce genre. Les coquilles y sont ou 
distribuées -par familles, ou bien elles sont mêlées 
les unes avec les autres, et l'on y en trouve à de très- 
grandes hauteurs. 

Il y a lieu de penser que ces montagnes n'ont pas 
formé des glacières continues dans la haute anti- 
quité , pas même depuis que les eaux de la mer les 
ont abandonnées, quoiqu'il paroisse par leur très* 
grand éloignement des mers , qui est de près de 
cent lieues, et par leur excessive hauteur, qu'elles 
ont été les premières qui sont sorties des eaux sur le 
continent de l'Europe. Elles ont eu ancieunemenc 
leurs volcans ; il paroît que le dernier qui s*cst éteint 
étoit celui de la montagne de Myssenberg, dans le 
canton de Schv^its : ces deux principaux sommets , 
qui sout tris-hauts et isolés, sont terminés cuniqui- 
nient, comme toutes les bouches de volcau ; et l'on 
voit encore le cratère de l'un At, kx% <>iu^ ^ ^5^^^ ^*^ 
citu$é à une très-graode ]^toW^«Mt* 
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M. Bourrit, qui eut le courage de faire un grand 
nombre de courses dans. les glacières de Savoie, dit 
« qu'on ne peut douter de l'accroissement de toutes 
« les glacières des Alpes; que la quantité de neige 
« qui y est tombée pendant les hivers l'a emporté 
m sur la quantité fondue pendant les étés ; que non 
«seulement la même cause subsiste, mais que ces 
« amas de glaces déjà formés doivent l'augmenter 
« toujours plus, puisqu'il en résulte et plus de neige 
« et une moindre fonie.».. Ainsi il n*y a pas de doute 
« que les glacières n'aillent en augmentant, et même 
m dans une progression croissante. * 

Cet observateur infatigable a fait un grand 
nombre de courses dans les glacières ; et «n parlant 
de celle du Glatchers ou glacières des Bossons, il 
dit«qu*il paroît s'augmenter tous lés jours; que 
« le sol qu'il occupe prcsentemeni étoit, il y a quel- 
« ques années , un champ cultivé , et que les glaces 
« augmentent encore tous les jours. Il rapporte que 
« Taccroisscment des glaces paroît démontré non 
« seulement daus cet endroit, mais dans plusieurs 
« autres; que l'ou a encore le souvenir d une com- 
« munication qu'il y avoit autrefois de Chamounis à 
« la Val-d*Aost, et que les glaces l'ont absolument 
« fermée; que les glaces en général doivent s'être 
«r accrues en s'étendant d'abord de sommité en 
« sommhéf et ensuilc de ^^aW^^ ^iu xAVéa ^ et que 
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« c'est ainsi (|ue s'est faite la communication dcn 
« glaces du mont Blanc avec celles des autres mon- 
« tagnes et glacières du Vallais et de la Suisse. Il 

■ parolt , dit- il ailleurs, que tous ces pays de mon- 
« tagnes n'étoient pas anciennement aussi remplis de 
« neiges et de glaces qu'ils le sontaujourd'bui*.* L'on 
« ne date que depuis quelques siècles les désastres 
« arrivés par l'accroisseiuent des neiges et des glaces, 
m par leur accumulation dans plusieurs vallées, par 
« la chute des montagnes elles-mêmes et des rochers: 
m ce sont CCS accidcns presque continuels et cette 
« augmentation annuelle des glaces qui peuvent seuls 
« rendre i^ison de ce que Ton sait de l'histoire de ce 
« pays touchant le peuple qui l'habituit ancienne- 

■ ment.» 

* Page 3o6, ligne i3. Car, malgré ce tfu*en ont 
dit les Russes, il est très-^douteux qit^ils aient 
doublé la pointe septentrionale de Vj4.sie, M. En- 
gel , qui regarde comme impossible le passage au 
nord-ouest par les baies de Uudson et de Bafiin , 
paroitau contraire persuadé qu'on trouvera un pas- 
sage plus court et plus sûr par le nord-est; et il 
ajoute aux raisons assez foibles qu'il en donne , un 
passage de M. Gmelin , qui , parlant des tentatives 
faiics par les Russes pour trou\er ce passage au nord- 
est, dit gueja manière dont on a pTQctd.4 ô. ^«.^ 
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découpertes fera en son temps le sujet du plus 
grand étonnement de tout le monde, lorsqu'on en 
aura la relation authentique; ce quidépend unique» 
m^/]/^ ajoute- t-il, delà haïUe- volonté' de Vimpéra^ 
trice. « Quel sera donc, dit M. Eogel^ et sujèrd'^^ton- 
« nemeat, si ce n'est d'apprendre que le passc^ge 
« regardé jusqu'à présent comme impossible , est 
« très-praticable ? Voilà le seul fait , ajoute-t-il , 
m qui puisse surprendre ceux qu'on a tâché d'ef- 
m frajerpar des relations publiées à dessein <]e rebu> 
« ter les navigateurs, etc* » 

Je remarque d'abord qu'il faudroit être bien 
assuré des choses, avant de faire à la nation russe 
cette imputation. En second lieu-, elle me paroît 
mal fondée , et les paroles de M. Gmelin pourroient 
bien signifier toutle contraire de l'interprétation que 
leur donne M. Engel, c'est-à-dire qu'on sera fort 
étonné lorsque l'on saura quïl n'existe point de pas» 
sage praticable au nord-est; et ce qui me confirme 
dans cette opinion , indépendamment des raisons 
générales que j'en ai données , c'est que les Russes 
eux-mêmes n'ont nouvellement tenté des découvertes 
qu'en remontant de Kamtschatka, et point du tout 
en descendant de la pointe de l'Asie. Les capitaines 
Behring et Tschirikow ont, en 1741, reconnu des 
pavdes de côtes de l'Amérique jusqu'au^ 69^ degré; 
CL ui l'an ni Tautre ne sow\.n«xwl% ^-^x \à. vùax^ <S>.>x 
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Nord le long des cotes de l'Asie : cela prouve assez 
que le passage u'csl j^as aussi praticable que le sup- 
pose M. Engcl; ou, pour mieux dire, cela prouve que 
les Russes savent qu'il n*est pas praticable, sans quoi 
ils eussent préféré d'envojer leurs navigateurs. par 
cette roule , plutôt que de les faire partir de Kain* 
tscbatka pour foire la découverte de l'Amérique 
occidentale. 

M. Muller, envoyé avec M. Gmeliu par l'impé- 
ratrice en Sibérie, est d'un avis bien difiércnc de 
M. Engcl : après avoir comparé toutes les relations, 
M. Muller conclut par dire qu'il n'y a qu'une très- 
petite séparation entre l'Asie et l'Amérique, et que 
ce détruit offre une ou plusieurs îles qui servent de 
route ou de stations communes aux habitans des 
deux coniipens. Je crois cette opinion bien fondée « 
et M. Muller rassemble un grand nombre de faits 
pour l'appuyer. Dans les demeures souterraines des 
babitans de 11 le Kaniga, on voit des poutres faites 
de grands arbres de sapin , que cette île ne produit 
point , non plus que les terres du Kamischada, dont 
clic est tri's-voisine :les babitans disent que ce bois 
leur vient par un vent d'est qui l'amène sur leurs 
cotes. Celles du Kamtscbatlva reçoivent, du même 
cote, des glaces que la mer orientale y pousse en hiver 
deux k trois jours de suite : on y voit en certains 
temps des vols d'oiseaux, c^ui^ aijtèi u^ ^^>f*5>:«^ 'î»^ 
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quelques mois, retournent à l'est, d*oh ils étoîent 
arrivés. Le continent opposé à celui de l'Asie vers 
]e nord, descend donc jusqu'à la latitude du Kam- 
tschatka : ce continent doit être celui de l'Amérique 
occidentale. M. Muller, après avoir donné le précis 
de cinq ou six vojages tentés par la mer du Nord 
pour doubler la pointe septentrionale de l'Asie, finit 
par dire que tout annonce Timpossibiliié de cette 
navigation; et il le prouve parles raisons suivantes : 
Cette navigation devroit se faire dans un été; or l'in- 
tervalle depuis Arcbangel à l'Oby, et de ce fleuve 
au Jenisej, demande une belle saison toute entière. 
Le passage du Waigats a coûté âeé peines infinies aux 
JVnglois et ^ux Hollaudois : au sortir de ce détroic 
glacial , on rencontre des îles qiti ferment le che- 
min ; ensuite le continent, qui forme un cap entre les 
fïeu\es PiasiJa et Chaianga, s'avantant au-delà du 
76c degré de latitude, est de même bordé d'une 
chaîne d'îles, qui laissent difiicilement un passage à 
la navigation. Si l'on veut s'éloigner des cutfes et 
gagner la haute mer vers le pôle , les montagnes de 
glaces presque immobiles qu'on trouve au Groen- 
land et au Spiizberg, n'annoncent- elles pas une 
continuité de glaces jusqu'au pôle? Si Ton veut 
longer les côtes, cette navigation est moins aisée 
t^u'elle ne l'étoit il y a cent ans ; l'eau de l'Océan 
y 9 dimiaaé insen^Uemcui ; o\\ no\v ^wi^ice loin 
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des bords que baigne la mer Glaciale, les bois'qu'elle 
a jetés sur des terres qui jadis lui servoient de rivages ; 
ces bords y sont si peu profonds , qu'on ne pourroic 
y employer que des bateaux très-plats, qui, trop 
foibles pour résister aux glaces, ne sauroient fournir 
une longue navigation , ni se cbarger*des provisions 
qu^elle exige. Quoique les Busses aient des res- 
sources et des moyens que n'ont pas la plupart des 
autres nations européennes pour fréquenter ces mers 
froides, on voit que les voyages tentés sur la mer 
Glaciale n'ont pas encore ouvert une route de l*£u- 
ropeet de l'Asie à l'Amérique ; ctce n*est qu'en par- 
tant de Kamtschatka, ou d'un autre point de l'Asie 
la plus orientale , qu'on a découvert quelques eûtes 
de l'Amérique occidentale* 

Le capitaine Behring partit da port d'Awatscba 
eaKamtscbatkaIe4Juin 1741 «Après avoir couru au 
sûd-est et remonté au nord-est , il apperçut, le 18^ 
du mois suivant , le continent de l'Amérique à 58<^ 
28^ de latitude ; deux jours après, il mouilla près 
d une île enfoncée dans une baie : de là , voyant deux 
caps, il appela l'un à l'orient Saint-Êlie, et l'autre 
au couchant Saini^Hermogêne ; ensuite il dépêcha 
Chiirou, l'un de ses officiers, pour rcconnottre et 
visiter le golfe où il venoit d'entrer. On le trouva 
coupé ou parsemé d'îles ; une entre autres offrit des 
cabanes désertes ; elles étoieut. d^ ^UsiKÎûR.^ Vsvsss^ 
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unies et même cchauerces. On conjectura que cette 
ilc pouvoit avoir été hubiiée par quelques peuples 
du continent de l'Amérique. M. SielJcr, envoyé 
pour faire des ob$ervaiiuDs sur ces terres nouvelle- 
ment découvertes 9 tiouva une rave où l'on avoit mis 
ime provision de sauoiou fumé, et laissé des cordes, 
des meubles et des ustcusiles : plus loin, il vit fuir 
des Américains à sou aspect. Bientôt on appercut 
du feu sur une colline Assez éloignée : les sauvages 
sans doute s y éioient rqtirés; un rodbec escarpé y 
couvroit leur retraite* 

D'après l'exposé de ces faits, il est aisé de juger 
que ce ne sera ja<ii^ qu'en partant de Kamtscbaïka 
<{uc les Russes pourront faire le commerce de la 
Chine et du Japon , et qu'il leur est aus^ difficile y 
pour ne pas dire impossible, qu'aux autres nations 
de l'Europe , de passer par les mers du nord-est , 
dout la plus grande partie est entièrement glacée : 
je ne ciruius donc pas de répéter que le seul passage 
possible est par le nord-ouest, au fond de la baie de 
Hudsôn , et que c'est l'endroit auquel les navigateurs 
doivent s attacher pour trouver ce passage si désiré 
et si évidemment utile. 

Comme j'avois déjà livré l^ Timpi^ession tontes les 

feuilles précédentes de ce volume, j'ai reçu de la 

part àc M. le comte de Schouvaloff, ce grand 

homme d'éta ty que toute TEuropc eslimtî et rcs^^ectc, 
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j'ai reçu , dis-)e , en date du 27 octobre 1777, un 
excellent Mémoire composé par M. de Domascbe- 
Dcfif, président de la société impériale de Pétcrs- 
l)oui-g , et auquel l'impératrice a confié, L juste titre, 
le département de tout ce qui a rapport aux sciences 
et aux arts. Cet illustre savant ma en mêuie teuips 
envojé une copie faite è la main de la carte du pi- 
lote Olcberedjn, dans laquelle sont représentées les 
roules et les découvertes qu'il a faites en 1770 et 
1773, entre le Kamtschatka et le continent de 
l'Amérique. M. de Domascheneff observe, dans son 
Mémoire, que cette carte du pilote Otcheredin est 
la plus exacte de toutes, et que celle qui a été dou- 
née en 1773 par l'académie de Pétersbourg doit être 
réformée en plusieurs points , et notamment sur la 
position des Iles et le prétendu arcbipel qu'on y a 
représenté entre les Uet Aleutes ou Aleouteset celles 
d'Anadir, autrement appelées îles d'Andrien. La 
carte du pilote Otcheredin semble démontrer eu 
effet que i-es deux groupes. des îles Aieutes et des 
Sles Audrien sont séparés par une mer libre de plus 
de cent lieues d'étendue. M. de Domascbene£F assure 
que la grande carie générale de l'empire de Russie , 
qu'on vient de publier cette année 1777» représente 
exactement les côtes de toute l'exirémiié sepieutrio- 
iiale de l'Asie habitée par les Tschutschis. 11 dit que 
cette carie a été dressée d'après les cQiiuQlwa3i?^«i.^ 
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les plus récentes acquises par la dernière expédition 
du major Pawluzki contre ce peuple. « Cette cote « 
« dit M. de Domascbeneff, termine la grande cbaîne 
« de montagnes , laquelle sépare toute la Sibérie de 
« l'Asie méridionale , et finit en se partageant entre 
m la cba'ne qui parcourt le Karatscbaïka et celles 
m qui remplissent toutes lies terres entre les fleuves 
«qui coulent, à Test du Lena. Les îles reconnues 
« entre les cotes du KamtscbatJka et celles de TAmc- 
« rique sont montagneuses, ainsi que les côtes de 
« ELamtscbatka et celles du continent de l'Amérique : 
« il y a donc une continuation bien marquée entre 
« les chaînes de montagnes et ces deux continens , 
« dont les interruptions , jadis peut-être moins coa« 
« sidérables , peuvent avoir été élargies par le dépé- 
« rissement de la roche, par les courans continuels 
« qui entrent de la mer Glaciale vers la grande mer 
« du Sud , et par les catastrophes du globe. » 
-Mais cette cbaîne soumarine, qui joint les terres 
du Kamtscbatka avec celles de l'Amérique, est plus 
méridionale de 7 ou 8 degrés que celle des îles A na- 
dir ou Andrien , qui de temps immémorial ont servi 
de passage aux Tscbutscbis pour aller en Amé- 
rique. 

M. de DomascbenefF dit qu'il est certain que cette 

traversée de. la pointe de l'Asie au continent de 

J 'Amérique seùâtk la raoit^cl <ç» <:t% '^çuigljcs y 
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voni trafiquer des ferrailles russes avec les Améri' 
cains; que les îles qui sont sur ce passage' sont si 
fréquentes, qu'on peut coucher toutes les nuits à 
terre y et que le continent de TAmérique où les 
Tschutschis commercent , est montagneux et couvert 
de foréis peuplées de renards, de martres et de zi- 
belines , dont ils rapportent des fourrures de qualités 
et de couleurs toutes différentes de celles de Sibérie. 
Ces îles septentrionales situées entre les deux conti- 
sens ne sont guère connues que des Tschutschis : 
elles forment une chaîne cuire la poinie la plus 
orientale de TAsie et le continent de T Amérique , 
sous le 64« degré ; et cette chaîne est séparée par une 
tner ouverte de la seconde chaîne plus méridionale 
dont nous tenons de parler, située sous le 56e degré 
entre le Kamtscbaïka et l'Amérique : ce sont les îles 
de cette seconde chaîne que les Russes et les babi- 
tans de Kamtscbatka fréquentent pour la chasse des 
loutres marines et des renards noirs , dont les four- 
rures sont très-précieuses. On avoit connoissance de 
ces îles, même des plus orientales dans cette der* 
nicrc chaîne, avant Tannée 1750 : Tune de ces îles 
porte le nom du commandeur Behring, une autre 
issez voisiue s appelle tile Medenoi; ensuite ou 
rouve les quatre îles Aleutes 00 Aleoates, les deux 
remières situées un peu au - dessus et les dernières 
i peu au-dessous da 55* de^cé^ ç,tk^\4\s.^\x\x^>«5.^ 
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environ au 56c degré les ^les AiUiOu et Amlaïgh , 
qui sont les premières de la cbauie des îles aux 
Renards , laquelle s'étend vers le nord-est jusqu'au 
6tc degré de latitude : le nom de ees îles est venu 
du nombre prodigieux de renards qu'on y a trouvés. 
Les deux iles du commandeur Behring et de Mede- 
noi étoleat inhabitées lorsqu'on en fit la découverte: 
mais on a trouvé dans les îles Aïeules, quoique plus 
avancées vers l'orient, plus d'une soixantaine de 
familles, dont la laugue ne se rapporte, ni à celle 
de Kamtscbaïka ,ni à auiuue de celles de l'Asie 
orientale, et n'est qu'un dialecte de la laugue que 
l'on parle dans les autres lies voisines de l'Amé- 
rique ; ce qui sembleroit indiquer, qu'elles one 
été peuplées par les Américains, pi yon par les 
Asiatiques. 

Les îles nommées par Téquipage de Beiiring Pi/e 
Saint' Julieriy Saint'ThéoJorey Saini^jibraham, 
sont les mêmes que celles qu'on appelle :aujourd'bui 
les tles zieutes; et de (iiêute l'Ile de Chomniaghin, 
de Saint-Dolmat, indiquées par ce navigateur, font 
partie de celles qu'on appelle îles a*ix Renards, 

m La grande distance , dit M. de Domascheneff, 

« et la mer ouverte et profonde (fuï se trouve entre 

m les îles Aïeules et les îles aux Renards, jointes au 

* gisement dificreot de ces deruièivs, peuvent faire 

* présumer que ces îles ne Cormenv i^as un^ cUaîo' 
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• marine continue; mais que les premières, avec celles 
« deMedenoi et de Behring fout ude chaîne marine 
« qui vient du Kuratschatkà , et que les Iles aux 
« Renards en représentent une autre issue de l'Amé- 
« ricjiie; que l*une et l'autre de ces chaînes vont 
« généraleiuent se perdre dans la profoudcur de la 
«grande mer, el suui des promontoires des deux 
« conlinens. La suite des îles aux Renards, dont 
m queliques uues sont d'une gruude étendue, est 
« entremêlée d'écueils et de brisans, et se continue 
m sans interruption jusqu'au couiiiient de 1 Amé- 
« rique ; mais celles qui sont les plus voisiues de ce 
« continent sont trcs-peu fréqueniéesparlesbarques 
m des chasseurs russes , parce qu'elles sont fort peu- 
« plécs , et qu'il seroic dangereux à' y séjourner* Il 
« ^ a plusieurs de ces îles voisines de la terrc-fcrmc 
« de l'Amérique , qui ne souï pas encore bien 
« reconnues. Quelques navires ont cepeudaut pé-> 
« nclré jusqu'à Hic de Kadjak, qui est très-voisine 
« du couiiuent de l'Amérique; l'on en est assuré 
« tant sur le rapport des insulaires que par d'autres 
« raisons : une de ces raisons est qu'au lieu que 
« toutes les îles plus occidentales ne produisent que 
« des arbrisseaux rabougris et rampaus que les 
« xenis de pleine mer eiupÊtheut de s'éle\cr, Hle 
« de I^djwk au contraire, et les petites îles \oi- 
■ sincs, pi od uiivul des Viosc^uii'.^ ^^x^\\^^i^^ ^^ 
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« semblent indiquer quMIes se trouvent moins à^ 
« découvert , et qu'elles sont garanties au nord et à 
« l'est par un continent voisin. De plus , on^ y a 
« trouvé des loutres d eau douce , qui ne se voient 
m point aux autres îles , de même qu'une petite 
« espèce de marmotte , qui paroît être la marmotte 
« du Canada ; enfin l'on y a remarqué des traces 
« d'ours et de loups, et les faabitaus sont vêtus de 
« peaux de rennes qui leur viennent du continent de 
« TAmérique, dont ils sont très-voisins* 

m On voit, par la relation d'un voyage poussé 
m jusqu'à nie de Kadjak , sous la conduite d'un 
« certain Geottof , que les insulaires nomment 
« udtakthan le continent de l'Amérique : ils disent 
« que cette grande terre est montagneuse et toute 
« couverte de forêts; ils placent cette grande terre 
« au nord de leur lie, et nomment l'embouchure 
« d'un grand fleuve ^laghschak, qui s'y trouve.... 
m D'autre part , l'on ne sauroit douter que Behring, 
« aussi-bien que Tschirikow, n'ait effectivement 
« touché à ce grand continent , puisqu au çap Élie , 
« où sa frégate mouilla , l'on vit des bords de la 
« mer le terrain s'élever en montagne continue et 
K toute revêtue d'épaisses forêts : le terrain y éloit 
c d'une nature toute différente de celui du Kam- 
« rscfaatlîa ,' nombre de plantes américaines y fureut 
%, recueillies par SieWer, » 
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M. de Domascheneff observe de plus que toutes 
les îles aux Renards, ainsi que les îles Aleutes , 
et celle de BehriDg, sont montagneuses; que leurs 
côtes sont, pour la plupart, hérissées de rochers ^ 
coupées par des précipices et environnées d'écueiis 
jusqu'à une assez grande distance ; que le terraiu 
8 élève depuis les côtes jusqu'au milieu de ces îles 
en montagnes fort roides, qui forment de petites 
chaînes dans le sens de la longueur de chaque île : 
au reste , il y a eu et il y a encore des volcans dans 
plusieurs de ces îles, et celles où c«6 volcans sont 
éteints ont des sources d*eau chaude. On ne trouve 
point de métaux dans ces lies à volcans , mais seu- 
lement des calcédoines et quelques autres pierres 
colorées de peu de valeur. On n'a d'autre bois dans 
ces îles que les tiges ou branches d'arbres flottées par 
la mer, et qui n*y arrivent pas en grande quantité; 
il s'en trouve plus sur H le Behring et sur les Aleutes : 
il paroît que ces bois flottés viennent, pour la plu- 
part, des plages méridionales; car on y a observé 
le bois de camphre du Japon. 

Les habitans de ces îles sont assez nombreux; 
mais , comme ils mènent une vie errante , se trans- 
portant d'une île à l'autre, il n*est pat possible 
de fixer leur nombre. Ou a généralement observé 
<[ue plus les îles sont grandes , plus elles sent voi- 
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sines de l'Amérique , et plus elles sont peupléeSé II 
parott aussi que tous les insulaires des îles aux Re- 
nards sont d*uue même nation , à laquelle les habi- 
tans des Âleutes et des îles d'Andrieo peuvent aussi 
se rapporter, quoiqu'ils en difiE^rent par quelques 
coutumes. Tout ce peuple a une très-grande i-cs- 
semblance pour les mœurs, la façon de vivre et de se 
nourrir, avec les Esquimaux et les Groenlaudois. Le 
nom de Kanaghist^ dont ' ces insulaires é'appellent 
dans leur langue , peut-être corrompu par les ma- 
rins, ^st encore très-ressemblant à celui de Karaîit, * 
donc les Esquimaux et leurs frères les Groenlau- 
dois se nomment. On n*a trouvé aux habitaos de 
touies ces îles, entre TAsie et l'Amérique, d'autres 
outils que des bacbes de pierre , des cailloux taillés 
en scalpel, ei des omoplates d'animaux, aiguisés pour 
couper l'herbe ; ils ont aussi des dards, qu'ils lancent 
de la main à l'aide d'une palette , et desquels la 
pointe est armée d'un caillou pointu et artistement 
taillé ; aujourd'bm' ils ont beaucoup de ferrailles 
volées ou enlevées aux Russes. Us font des canots 
et des espèces de pirogues comme les Esquimaux : 
il y en a d'assez grandes pour contenir vingt per- 
sonnes ; la cbarpenle en est de bois léger,, recouvert 
par-tout de peaux de phoques et d'auires animaux 
marins. 



JUSTIFICATIVES. 35r 

Il paroît, par tous ces faits, que de temps im- 
znéiDorial les Tscbulschis qui habitent la pointe la 
plus orientale de TAsie, entre le 55^ et le 70^ degré, 
ont eu commerce .avec les Américains , et que ce 
commerce étuit d'autant plus facile pov^r ces peuples 
accoutumés à la rigueur du froid; que Ton peut faire 
le voyage , qui n'est peut-être pas de cent lieues, en 
se reposant tous les jours d'ile en île, et dans de 
simples canots , conduits àla rame en été , et peut- 
être sur la glace en hiver. L'Amérique a donc pu 
être peuplée par l'Asie sous ce parallèle ; et tout 
semble indiquer que, quoiqu'il y ait aujourd'hui 
des interruptions de mer entre les terres de ces îles, 
elles ne faisoicnt autrefois qu'un même continent , 
par lequel TAmcrique étoit jointe à l'Asie : cela 
semble indiquer aussi qu'au-delà de ces îles Ana- 
dir ou Andricn , c'est-à-dire, entre le 70* et le 76* 
degré , les deux continens sont absolument réunis 
par un terrain où il ne se trouve plus de mer, mais 
qui est peut-être entièrement couvert de glace. La 
reconnoissance de ces plages au-delà du 70* degré 
est une entreprise digne de l'attention de la grande 
souveraine des Russies, et il faudroit la confiera un 
navigateur aussi coiirageux que M. Pbipps.Je suis 
bien persuade qu'on trouvcroit les deux continens 
réunis ; et s'il en est autrement, et qu il y ail un« 
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luer ouverte au-delà des îles Audrien , il rue paroit 
certain qu'on trouve roi t les appendices de la grande 
glacière du pôle à 8i ou 82 degrés, comnoe M. Pbipps 
les a trouvés à la même hauteur entre le Spitzber^ 
et le Groenland. 



Fin du tome Auiiième. 
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